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TRADUITS EN rRAN<;OIS 

PArM.tE'TIS DE LA CROIX, 

DeilnAtt Stcrclairts-Interprcttt dn Roy, 

LtStur & Froftft;ir ait Celltgt Rtyal, 

TOME PREMIER.' 



A P A R I S, 

En là BoHtiijue di Claitdi BArh'm , 

Chez la Veuve R i c oi u r , au PaJais , iur 

le lecond Petion de la Saince-Cliapelle. 

M P C C X. 
JtVEC TUriLEOE DV SOI: 



PREFJCE^ 

NO u s devons cci 
Contes au célèbre 
Dervis Modes , ()ue la Per-^ 
Te met au nombre de Tes 
grands perfonnages il étoit 
Chef * des Sofis dlfpahan, 

- * Il eft bon de remarquez que le terme de 
'Sofi vient de fêufcjfki fignifie de la laine ^ 

1>arceqi]e IcsRclfgfcax Sons font habillez de 
ainc>& encore dcf^fa qui fiznifie parère âc 
èc Tefa0uf({Xii eft la Théologie nayftiquv 
ou le quietirme dont ils font .profelfioa. On 
tl'appelle point les Rois de Petfe Sofis , n'en 
déplaife à Golfus, à M. d'Herbelot & à pref- 
que tous les Voïageurs qui font tombes 
dans cette erreur , & fur la foi defquels le 
Public croit pîeufement que c'eft an titre 
qa on donne aux Rois de Perfe> comme sile 
portoient le froc. Ce terme ne leur confient 
point ) Se c'eft comme fi l'on dîfoit l'£mpe« 
icur Capucin. Le Tradadeor de ces Contée 
frétant un jour fervi de ce terme en prelênce 
de gens ff avans à ICpahan & traité le Roy 
de Sofifil excita^ leur riftc. Ils lui dirent que 
lcmot4c$ofinc fignifioitrlen autre chofi» 

âij, 



PREfJCE. 
& il avoit douze Difciple* 
qui portoient de longues 
lobbcs de laine blaiiche.Les 
Grands & le Peuple avoicflt 
pour lui une vénération 
finguliers à caufe qu'il «(pit 
de la tacedcMahomet,& ils 
le craignoicnt, prce qu'il 
paflbic pouron fijavantCa- 
Dalifte. Le Roy Schah-So- 
liman mêmclererpcdoità 
un point, que fî parhazard 
il le rencontroit fur fon 
paflage , ce Prince defcen- 
doit auffi-tôt de cheval & 
luialloit baiferles étriers. 
Moclés étant encore fort 

qu'un Moine S fi ; mais que les Euiopeani 
confimdoient ce ternie avec celui de Sefevy , 

5[tii (isnifie un defcendanT de Chec- fefy d'od 
ont lottis lei Roii de Pcefe, comme ii l'oa 
difoii Scf^enf. 



PREFACE. ' 
jeune, s'avifa de traduire en 
Pcrfaii des Comidies In- 
diennes qui ont été tradui- 
tes en toutes les Langues 
OrientalcSj&dont onvoità 
la Bibliothèque duRoy une 
Traduction Turque fous le 
titre deAlfaraqe Badal-Schid^ 
da, ce qui fîgnifîe la joïe a- 
prés Taffliâion.Mais leTra- 
dudbeurPerfan pourdonnei 
à fon Ouvrage un air origi- 
nal , mit ces Comédies en 
Contes, qu'il appelia He^^ 
f)rf/h-Ro«:C,c*eft-à-direMiUe 
& un Jour. Il confia fon 
Manufcrit au S' Pétis de k 
Croix qui ctoit en liaifolt 
d amitié avec lui à Ifpahaa 
en \Crjj,. & même il lui pcx-- 

a. lu 



PREF ACE. 

mit d'en prendre une copie. 
Il femjple que les Mille Se 
un Jour ne loient rien autre 
chofe qu'une imitiition des 
Mille & une Nuit. Eifedi- 
vement ces deux Livres ont 
la même forme. Il y a dans 
leurs dcflèins un contraftc 
comme dans leurs titres. 
Dàiis les Mille & une Nuit^ 
c'eft un Prince prévenu 
contre les femmes ; & dans- 
les Mille & an Jour , c'eft 
une Princeflè prévenue- 
contre les hommes. Il cft 
à croire que l'un de ces 
Ouvrages a donné occafion 
de faire l'autre ; mais com- 
me il li'y a point d'époque 
aux Contes Arabes, on tut 



PREFACE. 

f^aurok dire s'ils ont été 
faits avant ou après les 
Contes Pcrfans. 

Quoiqu'il en foit , les 
Mille & un Jour doivent 
divertit les perfonnes qui 
ont lu avec plaifîr les Mille 
Se une Nuit, puifque ce 
font les mêmes mœurs &U 
même vivacité d*ima^a- 
tion. Mais les Lcdeur^ qui 
dans les Contes Arabes ont 
trouvé mauvais qu'on n'ait 
pas donné a Scheherazade 
une intention de perfuader 
par Ces Fables à Schahriar 
qu'il y a des femmes fidè- 
les i car véritablement elle 
paroît n'avoir pour but 
que de prolonger ià vie- 
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PREFACE. 

fans chercher à détromper 
le Sultan des Indes : Ceux , 
dis-js, qui ont fait cette 
Critique , ne feront pas le 
même reproche à Dervis 
Moclés. Sutlumemé fe pro- 
pofë de combattre la pré- 
vention de fa Princclfe & 
va roûjours à £t (in. Dans 
toiS fcs Contes, il y a des ' 
Epour ou des Amans fidè- 
les. On voit qu'elle s'appli- 
que à guérir Farcukhnaz de 
fon erreur , fans toutefois 
que la neceffité qu'elle s'im- 
pofcdene fe point détour- 
ner de fon but, feOctort à 
la variété d'évenemens que 
demaiidcnt ces fortes d'Ou- 
vrages. 



APPROBATION. 

J* Ai lu par ordre de Mon(cfgncttr le Chiiu 
celîer les Mille^& $m Tour , U n' j aï riei» 
Trouvé qiti CD doitc empêcher rimpicffioB» 
JFax. àPariscexé. May lyto. . 

foNTBMBLLl. 

PRIVILEGE DV ROT. 

4 

LO U I s ^ par la giace de Dieu , liof 
de France , & de Navarre. A nos amcz 
& féaux Conrcillers les gens tenans nos 
^Coursdc Parlement, Mahre des Rccfuétes^ 
ordinaires de nôtre Hôtel , Grand-Conieil > 
FrcTÔt de Paris > Baillifs . ^echaux , leui 
Lîeutcnans Civils > & autres nos ]uftîcier» 
qu'il appartiendra ; S a'lut : La Veuve 
K 1 cce u R> Libraire à Paris > nous ayant 
fait 'remontrer c)u'elledcfireroit donner att 
Public /ci Mille ^ un / ùuf^Contes Ptrfans , 
s*il nous plaiioit lu y accorder ros Lctrret^ 
de Privilège lur ce ncecHaircs. Nous avon» 
permis &«permetcors par €t% Préfentes à 
ladite veuve Ricaur, de faire ixnprixnet 
Icdic Livre > en telle forme > marge , cara- 
ctère, & autant de fis que bon \\if 
fcn^.blera> & de le vendre, faire vendre & 
«Icbiter par tout i.ÔLie Royaume , pendane 
le temps de huit années eonfècutivcs , h 
compter du jour de la datte defdites Pré*- 
Iciicesî Faifops dc£afcs à toutes pciiboDcs 




le qùef<{ûe ^nilitl ëé tonditvoti qp^Séf 
Y puitteotêtre» d'en intioduiie ë^itaprciCoft* 

ètraûgeic dam aucttn lieu de n<kre obeiiTan- 
f ce i & à coas Imprimeurs , Libraires , SC * 

auitxcs dimprîmer . faire imprimer» vendre^ 
faire vendre , débiter ni contrefaire ledit 
Livre , en coat ny en partie fans la permiC^ 
fion exprçfle 6c p^i écrit de ladke Expo^ 
fante ou de ceux oui auront droit d'elle ^ 
à peine de confifcation des ExempUircs 
^contrefaitr 9 de qutnce eénr livres d'à» 
nende cotttr« chacun des contrevcnans , 
dont dn tiers à Nous , un tiers à TlHôceU 
Dieu de Paris , l'autre tiers à ladite £x- 
fofantc ,9c de tous dépens, dommages^ ic 
intcrcfts $ à la charge que ces Préfentes fe- 
ront enregiftrées tout au long fur le Re^ 
giftxe de la Communauté des Imprîmcurè 
& Libraires de Paris , de ce dans trois mots 
Jela datte d*i||lles « que Timpiefllon dudic 
Livre iera faite dans nôtre Royaume & non 
ailleurs-' > en bon papier & en beaux cara- 
âcxes» conformément aux Reglenàensde 
fa. Libr^rîe ; 8c qu'avant que de l'expofer 
ea vente , il en fera mis deux Exemplaires 
dans nôtre Biblioceque publique » un dans 
celle de nôtre Château du Louvre , & utt 
d'ans celle de nôtre très cher S^feal Che- 
valier Chancelier de France le Sieur Phely* 
peaux , Comte de Pontchattraîn , Com- 
mandeur de nos Ordres, le tout à peine dt 
nullité des Préfentes : du contenu def« 
quelles « vous mandons 8t enjoignons de 
faird jouir ladite Expofantd , ou les ayans 
eaufes , pleinement 8c paifiblement , fartS' 
fbujScir qa'U Icuf foit fait aucua tfoubte 



au eitiffcliemcnt. Voulonj que Ta CopU 
ideCiiiet PrËfenies qaî {eia impiimÉe àa 
commencemeni oa i la fin duiUc hivie foil 
teav'è pour diiëmeot fîgnifi£e, & (qu'aux 
coppiu collationnèes par l'un de nos amez 
& feaBK foiifetllers & Sccrctaitct foy (bit 
9JouCÊe comincà l'OcigioAl. Cvromandoni 
au premier nècie Huilucr ou Sergent de 
faix pour l'cxecucion d'icellei tous AAci 
requis AcsecclTairM, fus deinanilet aucre 
peimilIïoD, & nooobltant Clamcui de Hmo, 
Charte Noimaadc , & Lettres à ce contrai- 
Tcs : Car tel cil uÂcre plaiCr. D « n H c' i 
Verrailles le ringt-dnqaiÈme joui de Majr, 
l'au de gtace 1710 £[ de nôtre Règne 
le toixaDtc-hftitiÉinc: Pat le Rot cnTmi 

Conftu , siiof , r o u. qu E T. 

CMvmfiMNtf' dtt LUmir^s à'J'^frimimrf 
dt Psrh , f agt to. S' 10. cfnformimttU 
SMX RigUmini I ^ nalumment i, l'Amfl 
UtUyAtufi 17C}. AFuris It vingt-huit 
iiêj 1710. 

P^ ^iUHAT» Sjrndie, 
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MILLE & UN JOUR. 

CONTÉS PERSANS, 
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[ E Royaume de Caf- 
k chmire a écoic autre- 

} fois gouverné par un 

Koy nommé Togrul-bey. Il 
avoit un fils & une fille qui 
faifoienc l'admiration de leur 
tems. Le Prince appelle b Far-f 
, rukhrojiz étoic un jeune he-t 
ros que mille vertus rendoient 
recommândable, & c Farrukh- 
naz fa fœur pouvoit paffer 
pour un miracle de beauté. 

« Ptiic Royaume fitaè cnite les ludcs St 
k Royaume de Tbebet. 
b Jo«[ heurcu. t Hcatcnlc fcicé. . 



X Les mille & un Jour. 

' "FncfFet', cette Fnncéfleeî 
toit fi belle &: en mêt^e terni 
fi pitjuante qu'elle infpiroit de 
rameur à tous* les hommes qui 
ofoient la regarder j mais cet 
amour leur devenoit flinefte , 
car la plufpart en perdoient la 
raifon ^ ou tomboient dans une 
langueur qiîi les çonfumoit in- 
fenfiblément. 

Lorfqu'elle fortoit du P^ais 
pour aller à la chaffe , elleli'a- 
voit point de voile. Le peuple 
la fui voit en foulé ,& témoin* 
gnoit par Ces acclamations le 
plaifir qu'il prenait à la voir. 
Elle montoit ordinairement un 
cheval tartare blanc, à taches 
ronfles , & lîiarchoit au milieu 
de cent Efclaves magnifique-, 
ment vétuës 8c montées fur 
des chevaux noirs. Ces Efcla-* 
ves croient aufïi fans voiles ^ 
mais bien qu'elles fuflent pref- 
que toutes d'une beauté ch^-^ 



contes Petfans. . 3 
iiiante,leur Maîtrefle s'attiroit 
ieulctous les regards. Chacun 
s cforçoic de s'approcher d'elle 
malgré la garde nombreufe 
qui renvironnoit* Vainement 
les Soldats avoienc le fabre à 
là niain pour te|Lir le peuple 
cloigné ; ils avoient beau mê- 
me firapper &c tuer tous ceux 
iqui s'avançoient trop , il fe 
|:rouvoit toujours des malheu- 
reux 5 qui , loin de craindre uû 
fi déplorable fort , fembloient 
ie faire un pl^fir de mourir 
aux yeux de la Princefle. 

Le Roy touché des mal- 
heurs, que câufoient les char- 
oies^ de fa iiUe , rcfôlut de la 
ûsùSïaktr aux yeux des ihom- 
mes..'Blui 4«2&ndit de. fortir 
du Palafe ; de manière que le 
peuple cefla de la voir. Cepen^. 
dâjQt k répuf aciooi de fa beauté 
{^ pépanditj^ans f Orient. Plu-* 
Û6Ut:^.RjQi^ fb kiifereût enfiam- 

A i j 



4 Les mille ^ un Jour. 

mer fur la foi de la ;Renom* 
mce 5 S£ hiotirtat on apprit à 
Cafchaiire que des Arabaffa-* 
deurs partis de toutes les 
Cours de l'Afie venoient de- 
mander la main de Ja Princef-i 
fe. MaisL avant qu'ils afrivaf-» 
fent , elle fit un fonge qui lui 
rendit, tous les hammes o-^ 
dieux. Elle rçva qu'un Cerf 
ét^t arrêté dans un piège, 
une Biche Tavoit délivré 5 ôc 
qu enfuite la Biche étant tom-^ 
bée dans le même piège , le 
Cerf au lieu de la fccourij:. Ta* 
voit abandonnée, 

Farrukhnaz à fon réveil Bit 
frappée de ce fpnge. Elldne le 
regarda point commer une. iliiOH 
fion de la fantaifîb agitée.. El^ 
le crut que le grand 'Kefaya s 
s'interreflbit à fa deftinée , &e 
qu'il avoir voulu par ce» ima-# 
ges luà faire comprehdte ^qui^ 

. M Idole »dQj:£c aotiicfaisi^Carc&ttk^ 



X^onus Perfans. y 

tous les hommes étoient des 
traîtres qui ne pouvoient payer 
que d'ingratitude la tendrefic 
^es femmes. 

Prévenue de cette étrange 
opinion , & dans la crainte d'ê^ 
tre facrifiée à quelqu'un des 
Princes donc les Ambaflkdetîrs 
^devaiéntinceflapimenc arriver, 
elle alla trouver le Roy fon pe- 
xe. Sans lui dire qu'elle £ùt 
jrévoltée contre les hommes ^ 
elle le conjura les larmes aux. 
yeux de ne la point marier 
. malgré elle. Ses pleuts atten- 
drirent Togrul-bey . Non , ma 
fille , lui dit-il , je ne contrain- 
tlray point vos inclinations. 
3ien qu'on difpofe ordinaire- 
ment de vos pareilles fans les 
confulter , je jure par Kefaya 
qu'aucun Prince , rat-ce. l'hé- 
ritier même du Sultan des In* 
des , ne vous époufera jamais, 
fi vt)u$ n'y cdnfcntez. La Prin- 

À iij 
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4 Les mille çjr un Jour. 

ceffe râfTiirée par ce ferment ^ 
<lont elle connoifToit li force ^ 
'fe retira très farisfeite j &bien 
réfaluë de refufer fon aveu à 
:tou$ les Princes qui la recher- 
jcheroiexit. 

Peu débours après ^il arrivar 
^es Ambailadeurs de plufieurs 
Cours différences* Ils eurent: 
audiance tour à tour. Ch^un. 
vanta Talliance de fon Maître^ 
&c le nxetite du Prince qu'ii 
venoit propofer. Lé Roy leur 
£t à tous beaucoup d'honaêi»- 
tetcZ ; mais il leur déclara quô^» 
ia fille étoit maîtreffe de fa 
main , parce qu il avoir jure 
par Kefaya qa'il*ne la liyreroit 
point contre fon penckant. 
Ainfi lai Princefïe ne voulant 
fc donnera perforaie ^ les Am-^^ 
bafTadeursi s^'cn retournèrent 
fort confus de Savoir pas réufS 
dans leur ambafTade. 

Le iage Togrol-béy vit leur 



Contes Perfans. f 

déparc avec douleur. Il crau 
gnit que leurs Maîtres irritez 
de fes reflis ne Tongcaflent à 
s'en venger > & fiché d'avoir 
fait un ferment quipouvoit 
lui attirer une cruelle guerre , 
il fit venir la Nourrice de Far- 
rukhnaz: Sutlumemé ^i , lui dit** 
il , je vous avoue que la con- 
duite de la Princeffe m'étonne» 
Qiii peut caufer la répugnance 
qu'elle a pour le mariage? par-*- 
lez y n'eft-ce point vous qui la 
lui aves& infpirée ? Non, Sei* 
gneur , répondit la Nourrice ; 
)e ne fuis point ennemie des 
hommes ;, & cette répugnance 
cft l'eflFet d'un fonge. D'un 
fonge 5 s'écria le Roy fort fur- 
pris! Ah que m'apprenez-vous? 
Non y non , ajoûta-t-il un mo- 
xnertt après, je ne. puis croire 
ce que vous me dites. Quel 
fonge pourroit avoir fait fuif 

Gorge. de Uit» 
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ma fille une fi forte impreflion 2r 
Sutlumemé le lui raconta , ôc 
après lui en avoir dit toutes les 
circonftances : voila Seigneur , 
continua-t-elle , voila le fonge 
flont la Princefle a rimagina-* 
tion frappée- Elle juge des 
hommes par ce Cerf & perfiia- 
4ce que ce font tous des in- 
grats & des perfides , elle rejet-^ 
te également tous les partis qui 
fe préfentent. 

. Ce difcoiirs augmenta Téton- 
nement du Roy , qui ne con*- 
jc cvoit pas comment ce fonge 
pouvoit avoir mis la Princefle 
dans la difpofition où elle étoit* 
Hé-bien , ma chère Sùtlume- 
œéjdit-il à la Nourrice, que fe- 
rons nous pour détruire les dc-i^ 
fiances dont Tcfprit de ma fille 
s'eft armé contre les hommes. 
Crois-tu que nous puiflixms la 
la ramener à la raifon ? Seîr 
gneur^ répondit-elle , fi vôtre 
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Ma^cfté veut bien me charger 
de ce foia-lày je nedefefperc 
pas â.e m'eiv acquitter l^ureU'-r 
fcment^ Hé cammelar vous y 
prendrez-vous , rcf)rit Togrul- 
béy ?. Je fçay , repartit la Nour* 
rice 5 une infinité d'Hifloires 
curicufies dont le' récit peut en 
divertiflam la Princefle lui oter 
la mauvaife opinion quelle à 
des hommes.' £n lui faifant 
voir qu'il y a eu des amans fi- 
ddlesjje ladifpoferay fans dou-^ 
te infenfiblement à expire qu'il 
y en a encore. Enfin , SeigneUr,. 
''ajouta-t-elle, laiflez-moy com- 
battre fonerreur ; Je me flatte 
que je pourray la diffipêr. Le 
Roy approuva la dèiGCein de la 
Nourrice 5 qui ne fongeaplus 
qu'à trouver des moiîiens fa- 
vorables pour Texecutec. 

Comme Farrukhnâz pafFoir 
ordinairement l'apréfdinée a-^ 
veç le Roy ^ le Prince de 
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Câfchmire & toutes les Prin-** 
cct^cs de la Cour à entencirc 
les £(clavês du Palais chanter 
& jouer de toutes fortes d'in^ 
ilrumens , le matin panfc plus 
commode à Sutlumemé ^ qui 
téfolut deptendre le tems que 
la Princefïc employait à fe bai-^ 
gner. Ainfi des le jour fuivanr^ 
auâitôt que Farrukbnaz^ fut 
dans le bain y la Nourrice lui: 
dit : Je fçay une Hiftoire rem-^ 
filie d'iv^nemens iînguliers ^ H 
ma PrincefTe veut me permet- 
tre de la lui conter pour Tamu- 
fer 5 je ne doute point qu'elle 
n*y prenne beaucoup de plaifir* 
La Princefle de Câfchmire 
moins peut-être pour fatisfaire 
fa propre curiouté que pour 
contenter celle de ks femmes, 
qui la preflbîent d'entendre 
cette Hiftoire , permit à Sutlu- 
memé d'en commencer le récit. 
Ce qu'elle fit daos ces termes;: 
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JOUR L 

HISTOIRE D'ABOULCASEM 

BASRT. 

TOus les Hiftorietis con- 
viennent que le Calife 
Haroiln Arrafchid auroit été le 
Prince de fon fiecle le plus par- 
fait , comme il en étoit le plus 
puiifant^s'il n*eût pas eu un peu. 
trop de " penchant, a la colcre 
& une vanité infupportable. Il 
difoit à tous momens qu'il ny 
avoit point de Prince au monw 
de qui fut auffi généreux que 

lui. 

• Giafar fbn premier Vifîr ne 
pouvant foufFrir qu*il {e vantât 
ainfi lui-même , prit la liberté 
de lui dire un jour : O mon 
fouveraîn Maître ^ Monar(pe 
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^de la terre , pardonnez à vôtre 
Efclave s'il ofe vous reprefen-s. 
ter que vôiis ne devez poiht 
Vous loiier vous-même, LaiA 
fez faite vôtre éloge à vos Su- 
jets 3^ à cette foule d'Etrâïi- 
gers qu on voit dans vôtre 
Cour. Contentez-vous que les 
uns remétcient le Ciel de lels 
avoir fait naître dans vos Etats, 
&: que les autres s'applaudtf^ 
fent d'avoir quitté leur patrie 
jpour venir ici vivre fous vos 
loixrf 

Maroûn fut piqué de ce^ pa* 
tôles- Il regarda fièrement loii 
Vifîr , & lui demanda s'il con- 
noiflbit quelqu'un qui lui fik 
comparable en gêner ofité. Oiîi, 
Seigneur , répondit Giafar ; il 
y a datts là ville de Bâfra un 
jeune homme appelle Aboul- 
cafem. Quoyque fimple par- 
ticulier , il vit avec plus de 
magnificence <pe les Kois , Se 
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lanç en excepter vôtre Ma^e» 
ftc , aucun Prince du monde 
n'eu plus généreux que lui. . 
Le Calife rougit à ce diC» 
cours ; Ces yeux s'enflamme-r 
relit de dépit. Sçais-tu bien ^ 
dit-ril , qu'un fujet ôuiarauda-r 
ce de mentir devant fpn Maî-f 
çre mérite la mort ? Je n'avan- 
ce rien qui ne foit véritable , 
repartit le Vifir. Dans le der- 
mief voyage que j*ay fait à Ba(-f 
ra , fay vu cet Aboulcafem ? 
j'ay été chez lui ; mes yeux 
quoyqu'accoûtumez à ^os trc4 

^rsitont été furpris de fes ri- 
chejffes , & j*ay été charmé de 

fes manières gêner eufes. Aces 

mots , lïmpctueux Arrafchid 

ne put rétenir h colère. Tu 

es Wn infolent ,:S'écria-t'il, 

de mettre un particulier en 

parallèle avec moy. Ton imr 

pudence rie demeurera point 

impuxùe^ £jx4iranic ççla il fie 
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iigne au Gapicaine de Ces gar^ 
àcs d'approcher , &: il lui com- 
manda d'arrêter le Vifir Gia-4 
£ar. Ënfuice il alla dans l'ap^ 
partement de la Princefl'e Zo- 
beïde fa femme , qui pâlie 
4d'effi:ôi en lui voïantunvifago 
irrité. . ^ 

Qu'avez - vous , Seigneur^ 
lui dit-elle , qui peut caufer 
Je trouble qui vous agite ? Il 
lui apprit ce qui venoit de fc 
pafler , & il fe plaignit de fon 
Vifir dans des termes qui fi- 
rent comprendre à Zobcïde 
jufqu'à quel point il étoit en 
colère contre ce Miniftre. 
Mais cette fage Princeffe lui 
repréfenta qu'il devait fufpeiw 
dre fon reflTentiracnt & envoïer 
quelqu'un à, Bâfra pbnr véri- 
fier la chofe ; que fi elle fe 
trouvoit fauffe , le. Vifir feroit 
puni 5 qu'aucohtraire fi elle 
itoit véritable ,^ ce iqtfelle ne 
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pouvoit penfer , il jci'étoît pas 
jufte qu'on le traitât comme un 
criminel. 

Ce difcours calma la fureur 
du. Calife. J'approuve cecon-» 
ieiljMadame, dit-il à Zobcïdei 
ô^ favôuerai que je dois cette 
)uftice à un Miniftre tel que 
Csiafar*. Je ferai plus j comme 
la perfonne que je chargerois 
de cet emploi pourroit par 
averûon pour mon Vifir me 
iàire uq rapport peu iîdelle , 
je veux aller à Bâfra & m'in^r 
former moi-même de la véri-r 
té. Je ferai comioiâTance avec 
ce jeune homme dont on me 
vante la générofité ; fi Ton m'^ 
dit vrai , je comblerai de bien-»- 
faits Gia^r y loin de lui fçz* 
voir mauvais gré de fa fran-r 
iE:hife j mais je jure qu il lui en 
coûtera la vie , s'il m'a fait un 
menfonge. 

Auflltpt qu'Arrafchid eut 



tè tes mîUe s!3r m Jour. 

pris cette réfolution , il nefon- 
gea plusiju'à Texécater. Il for- 
jCit-oine nuit fécretement de foa 
Palais. Il monte à cheval &: 
fe met en chemin fans vouloir 
que perfonne le fuive, quel^ 
que chofe que lui pût dire 
2obcïde , pour rengager à ne 
point partir tout feul. Etant 
arrivé a Bâfra , il defcendit au 
premier Caravanferail qu'il 
trouva en entrant dans la ViU 
Je , & dont le Concierge ctoit 
un bon vieillard. Mon père, 
lui dit Haroiin , eft-il vrai qu'il 
y a dans cette Ville un jeune 
homme appelle Aboulcafem ^ 
qui furpaffe les Rois en ma-i 
gnificence ^ en, géircrofité^ 
Oiii^Seîgneur, repartit le Con^ 
cierge , quand j'aurois cent 
bouches &: dans chacune cent 
langues , je ne. pourrois Vous 
Monter toutes les a£Uons géné^ 
li^ufes qu'il a faites. Comme 

le 
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Je Calife avbit befoin de re- 
pos, il fe coucha a||ps avoir 
pris quelque nourriture* 

Il fc leva le lendemain de 
rgrand macin Sic alla fe prome- 
* îner daûs ia Ville i jufqu'au le-^ 
ver dulSolèiL CAloj;^ s- appro- 
chant delà boutique d'un Tail- 
leur , il demanda la demeure 
d'Aboulcafcm. Hé de quel 
païs; vcn«z vous , Jui dit le 
-Tailleur? Il faut que vous ne 
foïez . jamais venu à Bâfra ,, 
puifquc vtous ne favéz pas ou 
demeure le Seigneuï Aboul- 
.cafem. Sa maifbn eft plus con- 
nue que le Palais du Rpy. 

La Nourrice de Farruçhna?; 
fut interrompue en cet endroit 
par. Tarrivéè d'iineLEfclave qui 
avoit foin tous les jours d'a- 
vertir la PrincefTcjlorfqu'il fal- . 
loit aller à Ia:pÈÎére du midi. 
D' abord que cette Efclave pa- 
roiifoit , Farrukhnaz fortoit du 

B 
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bain & s'habîUôit y la Nour-K 
rice de^kti côté ccflbit xle par^ 
1er , & reprenok le fil de fon 
difcours le jour fuivant , lorf- 
que fa maîtrefïe étoit rentrée 
dans Je bain. C'efl de cette 
noianière queDervis Moclés a 
fait là divifion de fes mille 
& un Jour.. On a fùivî cet or^ 
dre, mais on a retranché tout 
ce qui dans Foriginal eft de- 
vant & âpres la narration ef- 
fencielle ,, parce qaç cela rie 
fertqu'àlafairelaîigUir & qu'à 
ennuïer le Lecteur ,. qui par ce 
retranchement lira les Contes: 
fans s^appercevoîr qu*ils font 
interrompus.^ 

Le lendemain Stitlumemc 
f éprit àoRc aihiî la parole^ 
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LE Calife répondit aa Tail- 
leur : Je fuis étranger. Je 
ne connois perfbnne dans cette 
Ville , & vous m'obligerez , ft 
vous voulez me faire conduire 
chez ce Seigneur. Auflîtôt te 
Tailleur ordonna à un de fes 
garçons de le mener à l'Hôtel 
d'Aboulcafem. Cétoit une 
grande maifon bâtie de pierres 
de taille Se dont la porte étoit 
de marbre jafpé . Le Prince en-^ 
tra dans la cour où il y -avqit: 
une foule de DomeftiqueSy 
tant Efclaves qu'Àffi^anchis ,. 
qui s'^amufoient à joijrcr en at- 
tendant les ordres de leur Maî- 
tre. Il aborda Tun d'ex^trcux 
& lui dit : Frère , ye voudfois 
bien que vous prilTiez lapei^c 

Bij/ 
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d'aller dire au Seigneur Aboul- 
cafem qu'un Etranget fouKaite 
de lui parler. 

Le Domeftique }ug;ea bien? 
à Tair d'Haroiin que ce n'étoir 
pas un homme du commun. 

11 courut en avertir fon Maî- 
tre y qui vînt jufques dans la 

cour recevoir TEtranger , qu'il 
prit par la main â^ conduifit 
dans une fort belle falle. Là^ 
le Calife dit au jeune homme* 
qu'il avoît entendu parler de 
lui fi avantageufement , qu'il 
n'avoit pu réfîfter à Tenvie de 
le voir. Aboulcafem repondit 
à Ton compliment d^une ma- 
nière fort modefte , & après 
ravoir fait affeoir fur un fofa, 
lui demanda dé quel païs &: 
de quelie profeflîon il étokt &" 
DÙ fl logeoit. à Bâfra.. Je fuis 
Un Marchand àîHagdad , re-- 
ponâit TEm^éréur , & j'ai pris 
un logement dans le premier 
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Caravanferail qiie j'ai trouvé 
en arrivant. 

Après quelques momensde 
converfation , Ton vit entrer 
dans la fàile douze P^es 
blancs chargez de Vafes d'à- 
gathe & de criftal de roche ^ 
enrichis de rubis & pleins de 
liqueurs éxquifes.. Ils étoient 
fuivis de douze Efclaves foït 
belles: y dont les unes, portoient 
desbaffins de porcelaine rem* 
plis de fruits &: de fleurs ,& 
les autres des boëtes d'or oà 
il y avoir des conferves d'utï 
goûr excellent* 

Les Pages firent. l'efTai de 
leurs liqueurs- pour les. pré- 
fenter au Califev Ce Prince 
en goûta , & quoi qu'accoutu- 
mé aux plus delicieufes de tout 
rOrient , il avoiia qufil n'en 
avoit- javois bu de- meUlèures. 
L'hèûtc du dîner étant venue: 
for ces entrefiiites,. Aboulca^ 
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fem fie paiTer Ton Convive dans^ 
une autre lai le , où ils troiL- 
verent une table couverte des 
mets les plus délicats àc fer-- 
vis dans àics plats d'or maflif- 
Le repas fini ^le jeune honi- 
me prit le Calife par la main 
& le mena dans unetroifiéme 
falle pli^s richement meublée 
que les deux autres y où Ton 
apporta une prodigieufe quan- 
tité de Vafes d'or ^ enrickis de 
pierreries &: {deins de toutes 
fortes de vins y avec des plats 
de porcelaine remplis de con- 
fitures (eiches^ ' Pendant que 
l'Hôte &c fon Convive bu- 
voient des plus excellens vins,, 
t1 entra des Chanteurs &c des 
Joueurs d'Inftrumens,qui corn- 
mencerent un concert donc 
Haroiin fut enchanté. J*^ ^ 
difoit-il en lui-même , des voix 
admirables daïis mon Palais; 
matsr il faut avouer qu'ellesne 
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méritent pas d*èntrcr en corn-- 
pataifonavec celles-cy. Je ne 
compreas pas comment un par- 
ticulier peut avoir afiez de 
bien pour vivre fi magnifique-- 
ment. 

Tandis cpc ce Prince croit 
particulièrement attentif à une 
voix , dont la douceur le ra- 
viffoit ,, Aboulcafem fortit de* 
la {aile ^ revint un moment 
aprés^ tenant ^'une main une 
baguette ,^&: de rantre un pe- 
tit arbre dont la tige ctoit 
d'argent , les branches & les. 
feuilles d'émeraudes ^ &:^es; 
fruits de rubis *^ Il paroifToit ais 
liaut de Tarbre un Paon d'or 
bien travaillé , &: dont le corps» 
ctoit rempli d'ambre ^ d'efprit 
d'alocs & d'autres fenteurs/Il- 
pofa cet arbre au piçd de l'Em- 
pereur , puis frappant de fà 
baguette la tête *du Paon , le 
Paon étendit Tes ail.e$> &c fai 
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<|ueuë , fe mit à tourner avec 
beaucoup de viteffe , & à me- 
fure qu'il tournoit, les parfums 
dont il était plein en fortoient 
de tous cotez & embaumoient 
toute la falle^ 

Le Calife ne pouvoit fe laf^ 
fer de confiderer Tarbre &c le 
Padit , & il en témoignoit en- 
core ton admiration, lorfqu' A- 
boulcafem les prit & les em- 
porta fort bruf^ementv Arraf- 
chid fut piqué de cette adtion ^ * 
&: dit en lui-même ; C^e veut 
dire ceci? Ce jeune homme^ 
c^jjNîie femble , ne fçait pas fl 
bien faire les ehofes que je 
croïois. Il m'ôte cet arbf e &: 
ce Paon, quand il me voit oc- 
cuppé à les regarder. A-t-il 
peur que je ne le prie de m'en 
faire préfent ? Je crains- que 
Giafar ne li^i ait donné mal 
à propos le titre d'komme gé- 
néreufx^ 

Cette 
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Cette penfée fe prçfentoit à 
fpn efprit , lorfqu'Àboulcafem 
tentra dans la falle , accompa- 
gné d'un petit Page auflî beau 
que le SoleiL Cet aimable en- 
fant^avoit utie robe de brocard 
d'or 5 relevé de perles & de 
diamans. Iltenoitdans fa main 
une couppe faite d'un feul riibi 
& rempli d'un vin couleur de 
pourpre. Il s'approcha du Ca- 
life , fe profterna devant lui 
jufqu'à tejrre & lui préfenta la 
couppe. Le Prince avança la 
main pour la recevoir5&: l'aiant 
prife il la porta à fa bouche-, 
mais^o prodige étonifent: après 
avoir bu 5 il s'apperçût en la 
rendant au Page , quelle étoit 
encore toute pleine. Il la re- 
prend auflî-tôt , & l'aiant re- 
portée à fa bouche , il la vuide 
ju{qu à la dernière goutte. Il la 
remet énfuite entre Vés mains 
du, P%ê.,' ic à rii^âfit même 
Tpme I. C 
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il voit qu'elle fe remplit fan$ 
que perfonne vejrfe rien de* 
dans. 

A cet objet merveilleux , I3 
furprife d'HaroU.n fut extrême, 
ôf 'lui fit oublier Tarbrc &: le 
Paon, Il demanda comment 
cela fe pouvoir faire,.Seigneur, 
lui répondit Aboulcafem , c'eft 
l'ouvrage d'un ancien Sage qui 
pofledoit tous les feçrets de 
la nature. En achevant ces 
paroles , il prit le Page par la 
main & fortit encore de la falle 
avec précipitation. Le Califç 
çn fut indigné. Oh pour, le 
coup , di^il, ce /eune homme 
a perdu l'efprit, Il m'apporte 
toutes' ces curiofîtez fans que 
je Ten prie 5 il les offre à ttx^s 
yeux , & quand il s'apperçoit 
que je prens le plus de plaifîr 
à le$ ypir , il me les.enlcve. Il 
n'y a rien de fi ridicule ni. de 
fi maUhouûête; . Ah Giafar , )« 
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vous apprendrai à mieux juger 
des hommes • 

Il ne {çavoit que penfer du 
caradere de fon Hôte ,' ou plu- 
tôt il commencoit à li'en avoir 

■a 

pas bonne opinion, lorfqu il le 
vit rentrer pour la troifiéma 
fois , fuivi d'urie Demoifellc * 
toute couverte de perles & dç 
pierreries, Se plus parce encore 
4^ fa beauté que de Ces zjaù 
temens. Le Calife à la vue 
d'un fi bel objet demeura faifi 
detonnement. Elle lui fit une 
profonde révérence &: acheva 
de le charjner eh^^'approchant 
de lui^ Il îa fit afleoir. En mê- 
me-tenips Aboulcafem deman- 
da un Luth tout accordé. On 
lui en apporta un compofé de 
bois d'aloës , d'y voire , de bois 
de fandal &:.d'ébene. Il don- 
na cet inftrument à la belle 
Efclave , qui en joîia fi parfai- 
tement,qu'Haroun qui s y con- 

Cij 
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noîflbit , s'écria dans Fexcés de' 
Ion admkation ; O jeune hom^ 
me que vôtre fort eft digne 
d'envie i Les plus grands Rois 
du monde , le Çonàmaindeur 
des Croïans même n'eft pas û 
heureux que vous. 

D'abord qu Abouleafem re-? 
tnarquà que Ton Convive étoit 
enchanté de la Demoifelle , il 
la prit auiTi par la main &c la 
mena hors de la falle. 



i 

s 












jotTiç ni. 

' - - * • • , 

CE fut une nouvelle mor^ 
tification pour le Galife. 
Peu s'en'falut qu'il n'éclatât j 
mais il fe contraignit , & fbn 
Hôte étant revenu dans lemor- 
• nient , ils coatinuerent à fe ré^ 
jotiir jufqu'au coucher du So- 
leil. Alors Haroiin dit au j^uae 
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htXymmc : O généreux Aboul- 
cafem , je fuis confus du traite- 
ment que vous m'avez fait, 
Perniett^z-moi de me retirer 
Se de vous laiflfer en repos. Le 
jeune homme de Bâfra qui ne 
vouloir point le gêner y lui fit 
la révérence d'un air gracieux 
&: fans s'oppofer à fon deffein, 
le conduilît jufqu à la porté de 
fon .Hôtel , en lui demandant 
par dan de. ne Tatoir^as reçu 
aulîi magnifiquement qu'il le 
inétitoit* 

Je conviens , difoit le Calife 
en retournant au Caravanfe- 
rail , que pour la magnificence, 
Aboulcafem eft àu-deffus des 
Rois i mais pour la générofité^ 
mon Vifir n'a pas rai£bn de ie 
mettre en parallèle avec moi î 
car enfin^ m'a--t-ïl fait le moin- 
dre préfent? Je me fuis pour- 
tant récrié fur la beauté de l'ar- 
bre y fiir la couppe , fur le Page 

^^ • • • 
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^& fur la Demoifelle. Et mc^^ 
admiration devoit du moin^ 

*Xengager à m'of&ir quelqu'une 
tle ceschofes, Non,cethom- 
tnc là n'a que de l'oftentaticxii. 
Il fe fait un plaiûr d'étaler fe$ 
TichèfTes aux yeux des Etran- 

. çers. Pourquoi î Pour conteur- 
jccr feulement fon orgueil ^ 
ia vanité. Dans le fonds , ce 
jBi'eft qu'un avare , & Je ne^dois^ 
point pftrdohner à Giafar de 
jn'avoir menti. 

En faifant ces réflexions (î 
défagréables pour fbn premier 
Miniftre, il arrive au Caravan-^ 
;ferail. Mais quel fut fon éton- 
nement d'y trouver des tapis 
^ foye y des tentes magnifi- 
ques 5 des pavillons , un grand 
nombre de Domeftiques , tant 
Efclaves , qu^Afïranchis , des 
Chevaux , des Mulets , des; 
Chameaux , & outre tout cela^ 
TArbre & le Paon Je Page vicd 
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la couppe , &*la belle Efclavc 
avec Ion Luth. 

Les Domeftiques fe prof- 
tétnerent devant lui S£ la Dc- 
xnoifelle lui préfenta un rou- 
leau de papier de foye qu*il 
déplia y & qui contenoit ces 
mots : O cher (jr aimable Cûnwve 
éjue je ne cûnmis foint > je nù 
feut'être fas eu pour "vous tous les 
égards que je vous devois. Je 
n)ousfufflie a avoir la honte d!ou^ 
hlier les fautes que j^aicommifes 
en vous recevi^nt y & de ne me 
pas faire l^ affront de refufer les 
fetits préfens que je vous^nvoïe, 
Four t Arbre , le Paon , le Page , 
la coupfe (jr VEfclave , ils et oient 
à vous déjà , put f qu'ils voué , 
av oient plâ ,• car une chofe qui 
plaît à mes Convives cefft d'être 
à moi & d( vient leur propre bien. 

Quand le Calife eut ache- 
vé de lire cette Lettre , il fut 

furpris de la libéralité d'A- 
• ^-, ...» 

Cujj 



3x Lei millet un fouK^ 
boulcafem , & convenant alors 
qu'il avoit mal juge dé ce jeu- 
ne homme ^ Mille millions de 
bénedidionSjS'écria-t-ilj foienç 
données à Giafar ! Il efl caufe 
que je fuis défabufér AhHa^ 
roun y ne te vante plus d'être 
le plus magnifique & le plus 
généreux de tous les honunes i 
un de tes fujets l'emporte fur 
toi. Mais , ajouta-t-il en fe re- 
prenant ,. xomn^nt un fimplc 
particulier peut-il faire de pa- 
reils préfens ? Je dcvois biea 
lui demander 6à il a trouvé 
tant d^ ricbefles. Je confeffe 
que j'ai tort de ne Tavoir point 
interrogé là-deffus. Je ne veux 
pas m'en retourner à Bagdad 
fans avoir approfondi cette af- 
faire, Aufli4>ien il m'importe 
de fçavoir pourquoi dans les 
Etats qui font fous ma puif- 
fance , il y a un homme qui 
jçnene une vie plus délicieuib 
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que moi. Il faut que je le te^ 
y oit y & que je Tehgage adroi* 
iemenc à me découvrir pa» 
quels moïens il a pu faire une 
rortune fi prodigieufe* 

Impadknc dç iâmfaire fà 
curiofité , il laifla dans le Ca- 
ravanferaiï fes ncHiveaux Do- 
meflique^ & retourna chez le 
)eune homme à l'heure même ^ 
& fe voïant Ifeul avec lui v O 
trop aimable Aboulcafem , lui 
dit-il , les préfens que vous 
m'avez faits font fi confîdéra- 
bles , que je crains de ne pou- 
voir les accepta (ans* abuièr 
de vôtre gcnerofité.^ Permet* 
tez que je vous les renvoie , 
& que charmé de la récep- 
tion que vous m'avez faite , 
j'aille publier à Bagdad vôtre 
magnificence &: vôtre penchanc 
généreux. 

* Seigneur , lui répondit I0 
jeune homme d'an air morti*^ 
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ûé , vous avez fans doute (njeC 
de vous plaindre du nialheu^ 
t^ea^ Aboulcafem. Il faut que 
quelqu'une de Ces actions vous 
ait déplu*, puifque vous rejet- 
iez fes préferts^ Vous ne me 
feriez pas cette injure > fi vous 
étiez content de moi* Non^ 
fepliqua le Prince y le Ciel 
m'en eft témoin y je fuis en^ 
chanté de vôtre J>olite(re 5^ m^is 
Vospréfens font trçp précieux •, 
Ils furpaffent ceux des Rois y 
& fi j'o.fe vous dire ce que je 
penfc, vous devriez moins pro- 
diguer vos ri^efles , & faire 
reflexion qu'elles peuvent s'é- 
puifer. 

- Aboulcafem fourit à ces p^ 
rôles & repartit au Calife f 
Seigneur, je fuis bienaife d*ap-- 
prendre que ce n!eft point pour 

me punir d'avoir commis quel- 

' c VA / j ■' 
que faute a votre égara que 

vous voulez refufer mes pré-^ 
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.Scns'y & pour vous obliger à les 
recevoir , je vous dirai que j'eit 
puis faire tous les jours de fem- 
blables , & même de plu« 
grands fans m'incommoder. Je 
voi biçq,ajouu-t-4l,que ce dif-^ 
cours vovts étonne , mais vous^ 
câflcrezd'en être furpris,quand 
je vous aurai conté tgutes les- 
avantures qui me font arrivées^ 
11 faut que je vous faffe cette 
confidence. En diiànt cela ri 
conduisît Haroiin dans une fail- 
le mille fois plus ornée & plus- 
riche que les autres^^ Plufieurs^ 
Caflblettes tres-douces la par- 
fumaient y. & l'on y voïoit un 
trône d'or .avec de riches tapis- 
de pied. Arrafchid ne pouvoic 
fe perfuader qu'il fut dans la 
maifon dun particulier 5 il 
croïoit être chez un Prince plus 
, puifTant que lui-même. Le jeu- 
ne homme, le fit monter fur le 
trône . & a/Cr k (^^^ cotez ^ ôc 
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commença de cette manière 
rhiftoire àt ÙL vie^ 

. JÔVR IV. 

JE fuis fils d*un Joiiailliel: èxt 
Caire, nommé Abdelaiz;iz. Il 
«pofTedoit tant de richeflfes y que 
craignant d'armer contre Im 
Fenvie ou Tavarice du Sultan 
d'Egypte , il quitta Ççm pais &C 
vint s'établir à Bâfra où if épou- 
sa la fille unique du plus ricfaiè 
Marchand de laVille*^ 

Je fuis le. feul fruit de ce 
mariage ; de forte quejoiiiflrant 
de tous le^ biens de moiLpere 
& de ceiïx de ma mère après 
leur mort , j'avois une fortune 
trés-brillante. Mais j'étois fort 
jeune , j'aimois la dcpenfé , & 
me voïant de quoi exercer 
mon humeur libérale , ou pouf 
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îïiîeiïx dire ma prodigalité , je 
vivo s avec tant de profufion ^ 
tju'eii moins de deftx oij trois . 
ans mon patrimoine fe trouva 
diifipc. Alors y comme tous 
ceux qui fe repentçnt dp leur • 
mauyaife conduite, je fis les plus 
t^elks réflexions du monde. 

Après la figure que j'avois 
faite a Bâfra , je crus devoir en 
Sortir pour aller traîner ailleurs 
des jours malheureux^ Il me. 
fembU que ma mifere me fe- 
roit plus fiipportable devant 
4es yeux étrangers^ Je vendis 
ma maifon, le feul bien qui me 
refljoit. Je me joignis à une 
caravane de Marchands avec 
lefquels j'allai à Moufel en- 
fuite à Damas , & traverfant 
le defert d^ Arabie &: le Mont 
PharaUjj'arriyai au grandCaire^ 
J«,a beauté des mai(bns &: 1^ 
magnificence des Mofquéei 
;ne furprirent ; &: me reprc? 
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fentant tout à coup que j'étoîs * 
xlans la Ville ou Abdelazîz 
avoit pris tiaiflance , je ne pus"* 
m^empéchcr de foupirer &:de 
•répandre quelques larmes. .(> 
• mon père, diîbis-je en moi-^ 
même , ff vous viviez encore ,- 
&: que dans le lieu où vous- 
avez joiii d'un fort digne d'en- 
vie vous vifliez vôtre fils dans 
«ne fimation dcplorable^qûelle 
feroit vôtre douleur. 

Occuppé de cette pènféc 
qui m'attendriflbit J'arrivai en 
me promenant flir les bords 
du Nil. J'ctois derrière le Pa- 
lais du Sultan. Il parut à une 
fenêtre une jeune Dame, dont 
la beauté me frappa. Je m'ar- 
rêtai pour la regarder; Elle 
s'en apperçut & fe retira. Com- 
me la nuit approchoit , &: que 
je ne nfétois point encore^ af- 
jTuré d'un logement , j'en allai 
chercher un dans le voifinage; 
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Je pris peu de repos j les traita 
;ile la jeune Dame s'oflFroienc 
ians cefle à mon eiprit. Je fen^ 
tpis bica que je Taimois déjà. 
Plut à Dieu , difois-je , que je 
ne l'eufle pas vue , ou qu'ellç 
ne m*eût point rem^qué. J^ 
n'aurpis pas conçu pour elle 
un amour infenfe ^ ou j'aurois 
eu le plaifîr de la regarder 
plus long^temps^ 

Je ne manquai pas le len^ 
demain de me rendre fousfes 
fenêtres dans Fefperance de la 
revoir. Mais je fus trompé dans 
mon attente. Elle ne fe montra 
point. Cela m'affligea fort,fans 
pourtant me rebuter 5 car j'y 
retournai le jour fuivant & je 
fus plus heureux, La Dame 
parut , &: voïant que je la con- 
fideroisavec attention : Info- 
lent 5 me dit-elle , ne fçais tu 
pas qu'il eft déf<?ndu aUx hom^ 
mes de s'arrêter fous les fenç^ 
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très de ce Palais ? Retire - toi 
,-promptement. Si les Officiers 
du Sultan te fiirprennent en 
cet endroit , ils te feront mou- 
rir. 

. Au lieu d^tre épouvanté de 
ces p^îles & de prendre la 
fuite : Je me profternai le vi- 
fage contre terre y puis m*étant 
relevé : Madame , lui dis-je , 
je fuis un étranger. J'ignons 
les coûaimes duCaire,&: quand 
)é les fçaurois , vôtre beauté 
m'empêcheroit de les obfer- 
ver. Ah \ téméraire , s'écria-t- 
elle, crains que je n'appelle 
ici des Efclaves* pour- punir 
ton audace. En parlant de cette 
forte elle difparut , &: je crus 
qu indignée de m4 har4ieire , 
elle alloit effefti vement appel- 
1er du monde pour me mal- 
traiter. 

Je m atteticlois à voit venir 
fondre for moi des gens ar- 
mez > 
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tnez j mais plus touche de la: 
coler^e de la Dame que de fès 
menaces , fétois infenfible au 
péril où je me trouvois. Je re- 
gagnai lentement ma maifon. 
Qiietette njiit fut cruelje pout , 
moi i Une ardente fièvre , eau- 
fée pat Fagitation de mon 
amour , vint échauffer mon 
fang &c me caufà d'af&eufes? 
rêveries^. 

Cependant Teny^ie de revoir 
la Dame &: Tefpér^ce d'exii 
être regardé plus favorable- 
ment , quoique je n'eufle pas' 
lieu de m'y attendre , calme-^ * 
rent mes- tran%orcs. ^Entraîné; 
par ma folle paflfion , je Gouru-s" 
encore te lendemaî'n fur les' 
bord^ du Niï &c me, plaçai aur 
même e^ndfoit que les )qmè 
précédens.- 

La jeune Daime fe montra^ dés: 
qu'elle m'appei^ut ; mais elle 
avoit Tair fi fier que j'en Bi^ 

Tûme /.^ D 
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eftcaïé : Qiibijmiféirable, me 
dit-elle, après les menaces que 
je t*ai . Eûtes , tu peux revenir 
dans ces lieux i fui loia de ce- 
Palais, le veux bien t'avertir 
encore par pitié <jue ta perte 
* eft certaine , fi tu ne difparois 
en ce moment. Qai peut te 
retenir , ajouta-^-ellç un mo-r 
ment après ^ voïant que je'ne 
m'en allois pointiTremble jeu- 
ne audacieux r la foudre e(i 
prête à comber fur toi. 

A ce difcours^qui {ans doute 
auroit perfuadé un komme^ 
moins épris» que moi ,, au lieu: 
de m'éloigner de la Dame , je 
la regardai d'un air tendre ^ 
& lui répondis : belle Dame^ 
croïez-vous qu'un mallteuçeux: 
i|ui s'eil laifTe charmer & qui 
vous adore fans elpérance ,, 
puiflTe craindre la mort ?' Hé- 
las i j'aime mîeiK perdre la yie,. 
que de ne pas vivre pour vous^. 
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îiK-bieh j reprit-elle , puifquè 
tu es fi opiniâtre , va pafïer le 
refte de la journée dans la 
Ville 5 &: reviens cette riuit 
fous mes fenêtres. A ces mots 
elle difparut avec précipita- 
tion ; & me laifla rempli d'é- 
tonnemettt, d'amour & de joïe.: 
Si jufques4à j'avois été re- 
belle au Commandement ri- 
goureux que la Dame me fai- 
foit dé m'cii aller y ^us pou- 
vez bien penfer i\\xé je m'y 
foumis alors fort volontiers , 
îa nouvelle circonftançe qu'on 
y ajoutoit en adôucifïbit la ri- 
gueur. Dans Tattente des plai- 
firs que je me pi/omettois ,, 
jî'oubho^îs nies malheurs. Je ne 
dois plûs^ dîfoîs^e , me plain-^ 
dre *de là fôrturiô ; elle nie dc-^ 
vient plus favorable qu'elle.né 
m*à été contraire. Je riiè reti^ 
rai chez moi , où je rifodcupai 
fi rtie par ër & a- me parfunièr^ 
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Quand la nuit^ fut venu? , 
& que je jugeai qu'il étoic tems 
d'aller où mon amour. m'ap- 
peHoit y je m'y rendis dans 
robfcurité. le trouvai à une 
fenêtre 4e l'appartement de la 
Dame une corde fufpénduë* 
Je m'en fervis pour y monter. 
Je traverfài deux chambres 
pour gagifer unetioifiéme qui 
etoit magnifiquement mdU- 
blée 5 & ^u milieu delaquellc 
il y avoit un trône d'argent. 

Je fis peu- d'attention aux 
meubles, précieux & à. toutes 
les chofes rares cju'on y voïoit. 
I^ Dame feule attira tï^s rc^ 
gards. Ah î Seigneur, que d'at- 
traits i foit que la- nature l'eût 
formée pour montrer aux hom- 
mes qu'elle içait quand il lut 
plaît faire un ouvrage parfait, 
foit.que trop prevenu-pour elle 
mon imagination charmée dé« 
xobâc Çks défauts à mes yeux^ 
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je fus enchanté de fa beauté,. 
Elle me fit monter fur le 
trône , s'affit auprès de moi Se 
me demanda qui fécois. Je lui' 
eotttai jiiôn Hiftoire avec beau- 
coup de flncerité.^ Je m'apper- 
cas qu!elle Técoutoit fort ar- 
tentivenxent^ Elle me parut 
même touchée de la fkuatiou 
où la fortune m'avoit réduit ^ 
& cette pitié qui marquoit un: 
cœur généreux, .acheva de me 
rendre le plus amoureux de 
tous les hommes. Madame ^ 
lui dis- je ^ quelque maJheur- 
r-eux que je fois 5. je^ ceffe d'ê- 
tre à plaindre 5 puifque vous 
iitçs fenfible à mes malheucs^ 
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JOUR V, . 

INfenfiblement nous nous» 
engageâmes dans un tendre 
entretien quelle foutint avec 
beaucoup d'efprit , & elle m'a- 
Toiia que fi j'avois été frappé 
de fa vue , de fan côté , elle 
Bt*avoit pu fe défendre d'avoir 
de Tattention pour moi. Puif- 
que vous m'avez^ appris qui 
vous êtes^ pourfuivit-elle 5 j,e 
ne veux point que -vous igno-^ 
liez qui je fuis. ^ 

Je me nomme Darda;né.. J'ai 
pris naiflance dans la Ville de 
Damas. Mon père écoit un des- 
Vifirs du Prince qui y règne 
^aujourd'hui j & s'appelloit Be- 
Iirouz. Comme la gloire de 
fon Maître ac le bien de TE- 
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rat iàifoient la régie de toutes 
£es avions l il eiit pour enne- 
mis tous ceux qui àvoient d'au- 
tres principes y,:ôc ces ennemis 
le perdirent dans Tefprit du; 
Roy.. L'infortune Bebrouz. 
après plufieurs années de fer- 
vice iut écarte de la Cour. Il 
. fe r étira dans une maifon qu'il 
a voit aux portes de la Ville ,, 
où il fe donna tout entier h 
mon éducation. Mais ,- hélas !- 
il n'eut pas le plaifir de rectieil-^ 
lir le fruit de ifes peines , il 
mourut que je n'étois pas en- 
core fortié de l'enfance. 

Ma mère ne le vit pas plutôt: 
mort qu'elle fit de l'argcnr 
. comptant de tous Cè& efiets ; &: 
cette miférakle femme apréî^ 
m'avoir vendue à unMarclianid- 
d^Efclaves , partit pour les In- 
des a.vec un jeune Momme 
qii'elle aimoit.. Cependant le 
Marchand d'Efclaves m'amena? 
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2u Caire avec plufieurs autres 
filles qu'il -avoit achetées. Il 
nous habilla routes magnifi- 
quemeiit, &: quand il nous crut 
en état d'être prefentées au 
Sultan d'Egypte, il nouscon- 
duifît dans ce Palais y SC nous 
fit entrer d^ns une grande falle 
où le Sultan étoit affis fur Ton 
Trône. 

Nous pafïames toutes Tune 
après l'autre devant ce Prince , 
qui parût charmé de ma vue. 
Il defi:::endit dô, fon Trône &: 
s'étant approché de moi : Qu'- 
elle eft bien faite 5 s'écria-t-il •; 
quels yeux î quelle bouche ! 
Mon amr y continua-t-il en s'a-^ 
dreffant au Marchand , depuis^ 
que tu me vends^ des Efclaves> 
tu ne m'-en as jamais amené une 
de la beauté de celle-ci. Non, 
rien n'eft comparable à: cette 
jeune perfonne. Demande ce 
^e ta voudras pour elle. Je 

ne 
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Mè pais afTez ce paie» un objet 
il charmant. £imn le Prince 
tranfportc de jôïe &c déjà fort 
amourèux^iit donner une gro^ 
Xomme au Marchand &: le ren- 
voïa avec Tes autres £lclaves. 
Il appella eniUite le Chef de 
Ses Eunuques z Keydkabir , lui 
dit -il y conduis ce (bleil dans 
4in appartement feparé. Keyd- 
icabir obéît , &: m^amena dans 
xekurci qui eâ; le plus riche du 
J?alais* Je n'y ftis pas plutôt 
pendue ^ que plûfîeurs Êfcla-- 
-yes , jeunes & vieilles y entre- 
xent.. Les tu3es m'apportererït 
.des habits magnifiques ; les au- 
tres des tâtouchilTemens , & 
4es autres itvoient des Luths 
4ont elles .joiioientaâTez bien, 
^lle me xlitent toutes qu elles 
in'ccoicnt: envolées par le Sul- 
pm i jqué ce Prince les defti- 
noït à me fervir , 5^ qu'elles- 
Tfim I. E 
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n'épargneroientrien pours!ea 
bien acquker. 

Je reçus bicn^tôt une vifitc 
du Sultan. Jl me déclara foii 
amour dans les termes iesplu$ 
vifs \ & les rcponfes naïyes que 
je faifois à dés difcours it moub 
veaux pour moi > ^ lieu de 
déplaire à ce Prince irritoienc 
fa padion. Enfin me voilà de? 
venue Sultai»c favorite. TouW 
ces les E&lavesqu&ljb crqïoienc 
afles: belles* pour, méricer ma 
-place , en furent crés^jaloufes i 
& vous ne (çauriez vous imagi^ 
ner tous les moijens qu'.elles 
mettent en ufage depuis trois 
ans pour me dècriiice. Maïs je 
me ti cns fi. bien iiiF mes; gari 
des y que leur malice a: été inu^ 
tile julqu ici. Ce n*èft pas que 
je fois contçnce de mon -fort ^ 
x:ar je ne puis aimer le ^kan^ 
âc je ne fui$ point aifcz: ambiw 
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pour être éblouie des 
iionneufs qu'on me reiuL Je 
iqis feulemenc piquée de tous 
les eâbrts que mes Rivales 
ibnt pour me perdre > & je 
veux qu'elles en aient le dér. 
menti. Vous devez pardonnec 
cela à une femme* 

Leurs chagrins , pourfîiivît^ 
elle y me font donc plus de 
. plaifir que l'amour du Siiltan. 
Il ÊLUt pourtant avouer que ce 
Prince eft aimable ; mais foît 
4}u'il ne dépende pas de nou& 
4'aimer ^ foit que la conquête 
<de mon cccud vous fut refera 
vcc, vous êDes lepremierliom- 
me qpi ie ùÂt attiré mes re- 

rrds. Pour répondre à un aveu 
obligeant , Se qui me fem- 
bloit augmenter le prix de ma 
botine fortune , je promis à!la 
^eune Dame un amour iimniot- 
tel ) de p ixfïcSM dé ne pas 
er^plus long «-tèsns mon 

Eij 
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bonheur. Mes diicoiirs fsiù 
fionnez rattendrirenc ; mais 1^ 
fortune fe plaît à préfencer aux 
malheureux des efperàntes 
tjrompeufes, ^ mon aflre en^ 
nemi n avok pas encore répan-^- 
du fur moi toute fa mauvaife 
influence. Dans le moment 
que la belle D^^rdané rendue 
aux prçfFantes inftances de ma 
tendf elle alloit combler me$ 
défîrs , on vint frapper à la 
porte de la chambre aûTez ru«- 
dement. Nous en fômes e& 
fraïez Tun Se loutre. O Ciel , 
-me <tit la Dame tout bas , oa 
m'a trahie i ifous fommes per;* 
dus ! c'eftie Sukankiirmeme:! 
*Si la corde dont je m'étoîs 
fervi pomr n[xoQter eût été 
attachée à une fenêtre de la 
.chambre où nous étions , j'au- 
rois pu facilement me fauver ; 
mais elle écoit à une feuctrc 

do U ç}i«obré même ou k 



Ointes Perf dm. V ff. 
Irôuvoit alors le Sultan. De 
forte que prenant le feul parti 
qui me reftoit, je me cachai. 
tous le Trène & Dardânç alla 
ouvrir la porte. 

iiiiiiîiisiiîiiiîiiî 

JOUR VL 

t' E Sultan fuivi de plufîeur* 
^ Eunuques noirs qui por- 
toienc des flambeaux , entra 
4'»n air furieux. Malheur eufe^ 
s'écria-t-il , quel homme cft ici, 
avec toi i On en. a vu monter 
un à une fenêtre de cet appar^ 
Cernent , & la corde y eft en- 
core attachée. La Dame de- 
meura interdite à ces paroles* 
Elle ne put répondre un feul 
mot i &c quand elle auroit ofé 
païer de hardieffe , fon e^rot 
ne la condamnoit que trop^ 
Qu'on cherche partout^ ajouta^ 

Eli) _ 
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te Sultan , & queie témttsiêff 
n'échappe point à dm vengean-< 
cei Le$ Eunuques obtirent^ 
Us m'eiurent bien-'t^ àccon^ 
vert. Ils îriZttzchet^titdtdtC^ 
fous le Trône & me traînèrent 
jufqu'aux pieds de leur Maî-^ 
tre y qui me dit : O miférable r 
quelle cftc^ ajSidace l Là Ville 
du Caire n'a^t-elle point afTez 
de femmes pour toi > & ne d^- 
vois-tu pas refpcftcr monPâ^ 
laîs? 

r' Je tfétoîs pas moins épou^ 
'Vantc que la Favcwrite. Peii 
s'en fallut même qiie je r^ 
tCrnibafTe évaiiouî. Je croi qub^ 
fi la même avanture vous arr- 
riyoit X Bagdad , & que vous 
vous trouvafïîez furpris par lé 
grand Haroiîn Arrafcbid dans 
îon Sérail , pardohnez - moi , 
Seig-néur , cette reflexion, vous 
ne feriez peut - être pas dans, 
un MXtjè état» . Je n'eus doiwr 
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tuu la :fcx;ce de parler. Técois 
a-^ïiovx devant le Suk^ , &; 
}Q n'atxendois jque' la more. Ci? 
Prince tira foa fabrepour me 
la donner ^ mais dans le temps 
qu41 m'allcttt frapper , il arriva 
tme vieille Dame Mulaftxe qui 
Tjdti empêcha. Qu'allez; -vous 
Ôire 5 Seigneur , lui dit - elle ^ 
toe frappez point, ces mifçra- 
bles; ne fouiUex^as vôt{e main , 
d'im fang û abjeâ. Ils font in^ 
dignes même que la terre re- 
çoive leurs cadavres, puifqu'ils 
ont eu rinfolence, run de vous 
manquer de rdfpeâ , & l'autre 
de vous trahi]; «Ordonnez qu on 
lo6 jette tous deu^ dans Iç Nil ^ 
Se qu'ils fervent de pâmteaux 
pdiflbns. Le Sukan iiûvit ce 

cohfeil /&: tef^Bunpques n#us 
précipitèrent dans le Nil par 
les fenêtres d'une tour , dont 
ce fleuye batoit les murs. 
\ Quoi qii'^oiiçdi dé nia chû^ 

E iiij 
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ce , comme je fçais fort BieUr 
nager y je gagnai le rivage op-»^. 
polé au Palais:* Echappé d'un ik[ 
grand péril, je rappeUai: le fou- 
venir de la jeûne Dame qae la.' 
peur de mourir m? avoir fait ou-*^ 
blier ; ôc Tamour à fon tour 
triomphant de la cr ai me de la. 
mort , je' rentrai dans le Nil'i 
avec plus: d'ardeur que je rfeit' 
etois fojtî y >'ei\ fuivis le cours 
^1 nageant, ôc autant que Tobfr 
curite de la nuit me pouvoit 
permettre de diicerner les ob- 
jets , je tâchois^ de-- découvrir 
fur Teau le corps de la Dame- 
infortunée dont je caufois la^ 
perte 5 mais je ne Ifappecçus. 
point y&c fentam que mes ror^ 
ces commençoient a s'affoiblir ^; 
je Sas x>bHge do regagher la. 
terre pour conferver une vie 
que j'expofois inutilement. 

Je ne pouvois douter queiâi 
Favorke a'ei« p;eçdu la fwm» > 
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ht j'ctois inconfolablc d'avoisr 
fa more à itne reprocher. Je 
pleurois amefemeaaè» Hclas ^ 
difois-je , fans moi /fans moi> 
Êinefte amour ^ «Dardané , la. 
belle Dardanc vivroit encore f 
Hé pourquoi fuîs-je venu aui 
Caire ?. J^urquoi ^ n'ignorant 
pas que lesmallo^urs font con^ 
tagieux ^ai-je rècfcerchc la ten-* 
dre/Te d'une fi charmante per- 
£bnne ? Pénétré de douleur de? 
me voir la caufe de fon infor-^ 
tune , & le fcjoiu: du Caire me 
devejiant odisux après cette 
âvanture , }e pris la route de 
fiagdâd. ^ 

Apres quelques joues de che?^ 
sain, j'arrivai un feir au f^d. 
d'une montagne y derrière la- 
q^ielle il y avok une aflez^ 
grande VilleJ^ m'aiBs au bord;^ 
d'un ruifleau pour me repofer ^ 
&: je réfolus de paffer la nuit 

jCa cet eadcoiu Le fistauneii ic 
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rendit, maître de mes fens , S£ 
déjà les premiers^ràions du jour^ 
«toient prâts à paroidre ^lotù 
que j'entendis à quelques pas' 
de moi àts plaintes Se des gé^ 
miflemens qui me réveillèrent^ 
Je prêtai une oreille attentive, 
& il me fembla quei ces plain-* 
tes étoient d'une femme qu'on 
maltraitoit. Je me levai miffi* 
tôt ^ ô€ m'avançant du côte 
qu'elles partoient y j'apperçûs 
bn homnie qui faifoic une fo(Fe 
avec une' pioche. 

j€ me cachai dkfis un ïmC-^ 
fon pour robfervet. Je remar«- 
quai qu'àîant fait lajfofTe , il 
mit dedans quelque chofe qu'il 
cSo^uvtic de terte éc ^enfuite* 
il s^ettalla^ Le jow étant verni 
preique dân& le moment ^ ysf 
m^approchai pour voir ce que 
c'ctoit. Je remuai la terre , &: 
trouvai un grand fac de toille 
pont eniâiigjancé ^ dans léqae}^ 
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il y avoit une jeune fille qui 
paroifTok rendre les derniers» 
foupiriv St^ habits , quoique 
couverts^ de (ang ^ n#sdilèrent 
pas de me faire juger que *ce 
dévoie êore une p^rfbnne de 
qualité. Quelle cruelle main^ 
m'ccriai-je, faifî d'horreur & 
de compaffion , quel barbare a 
pu maltraiter cfette jeune pef-' 
fbnne ? Le Ciel Teuillc puniir 
cet aflaffin:^ 

Là Dame que je croïiois fan* 
<onnoifIance ente&dit ces psU 
roles^ &;tnedi€ vO Mufulmai^ 
ibis aiffez; cHaritisdble pour mé 
iecourir^Si tu arnies^con Créa^^ 
teur ^ donM rnoi une. goutte 
d'eau pour appaifer laifoifqur 
me dévore , &: pour (bulager 
ftia vive dtmleur. Je couruji: 
auflî-tôt à la fontaine &c rem- 
plis mofk turban d'feau que je lui 
portai; Elle en but , &pais' ou- 
/Vrant les yeux dile |t^ regardais 



O jeûne homme y me clic-' 
die y qui viens û à propos à 
mon fecours^ tâche d'arrêter, 
mon fan^. Je ne croi pas mes 
plaies mortelles. Sauve -moi 
la vie# Tu ne t'en repentiras 
pas. 

Je dcchîrai mbn turban &c 
une i^arde de ma vefte y 6c 
quand j'eus bandé fes plaïes :> 
PouiTe la charité ^fqu'au bout^ 
me dit-elle : Porte-moi dans la 
Ville 6^ nœ fais panfer. Belle 
Dame ^ lui répendi^)e 'y je iui^ 
toA éâfangérr le ne c^iftwis pér^ 
fbnne dans c^xé Ville. Si root 
me demande par quelle avan« 
cure^ me trouve chargé d'une 
fille afTaffinée , que faudra-t-ii 
que je réponde î Dis que )e 
fiiis ta fœiir., répartit^! le. Se 
ne te mets point en peine dit 
fefte. 

Je pris la Dame far moîk 
4qs. Je la DQCtai dans^ la Ville . 
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ISl f allai loger dans un Cara<* 
iranferail ou je lui fis préparer 
tin lit. JenydSi chercher un 
•Chirurgien qui la panfa , ic 
qui aflura que Tes bleflures 
ii'étpienc paS dangejreufes. En 
effet elle fut guérie au bout 
d'un mois. Pendant qu'elle é^ 
toit convalefcetnte , elle dc^- 
manda du papier & de Tencre; 
Elle écrivit une lettre , & n^ 
la mettant entre les mains : 
Va , me- dit^rellc , au lieu ou 
s'affemblept les Marchands, 
démode Mahyar^préfente-lui 
ma, lettre i prens ce qu'il te 
donnera & reviens. 

Je portai la lettre à Mahy9|:* 
Il la lut avec beauceup d^attenî'^ 
Hon y la baifa fort rëîpeâueur 
iêmenc &: la mit fur«fatête. Il 
tira enfuitedeux greffes boufr 
fes pleines de fequins d'or qu'il 
me donna. Je les pris & rô»- 
iruis trouyer la Dame quimo 



xfh^rgea de louer une iiuifbf{« 
J*en louai une , & nous y aliâ^ 
rac^^ cojuç deuHÎ loger. Si ^ toc 
^ue nous y fumef arrivez , elle 
écrivit une féconde lettre à 
Mahyax qui me donna quatre 
bour fes rempUes de pièces d*or . 
J'actietai par ordre de la Da^ 
me des h wits pour elle ife pour 
;inoi y avec:, quelques Efclavcs 
j)0ur ripus fervir^ 

* 

V * 

JOUR VIL 

I£ pafTpi^ dans le quattier 
pour frère de la Damc^^ ôc 
-je vivois ^vec elle cooime fi 
je Teuile été véritablement % 
4}tipiquex:e fût une fort belle 
^jeribnne. Dardané occupok 
îans cefle ma penfée ^ &: loin 
.de me livrer à de nouvelles 
LAOMHjrs ^ >c voulus plus d'ufic 
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jhis quitter la Dame j mais 
eUe me j>rioit de ne 1^ pQÎnc 
. abandonner, • Attens , jcunç 
Jhomme , me difoitrelle , j'ai 
encore belpijii 4e tpi pour queU 
que tems. le t'apprendrai bietv 
tôt qxii )è fuis , ô^ je prétens 
j^ien ccçonnoîcre les ^efviçes 
q[ue ti) m'as rendes, 

Je demeurois dpnç toujowf 
Avec eUe , & je jBûlpi^ par pure 
j^cnérqG^ç tout ce quelle exi>^ 
jjeoit dé mpi. Quelque envie 
que j'eufjfe dç fayoir pourquoi 
elle avoit été âffaflînée, il ne 
me fut pas poflîble de Tengar^ 
.ger à mê le dire, layôiç beau 
iai dpjinër fou veot ^ oçc^<^ 
de me conter fon Hiftpire, 
elle g^doit làrdeâus un nro*^ 
fond iiiènçe ^ au ligu de ImSs^ 
faire m4 curioôté. 

Va , me ditr-elle un jour e» 
me^réfentant uqc bourff pleii^ 
ne de fequim ^ va tj:ouyçi: m 
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Marchand nommé NaniahraJHU 

^Di - lui que tu veux ;^eter de 

4:>ellcs étoffes. Itc'en montrera • 

de plufieurs fortes. Choifis^en 

ouelques pièces 6c les lui paie 

?ans marcMer. Fais lui ei^ 

•iuite bie(i de» cLvilitez &c ap-. 

^orte-moi les étoâFes. Jo m'in» 

formai de la demeure de Na- 

-mahraa. On me Tenfeigna. Il 

étoit a^s dans fa boutique. Te 

-vis un jeune homme de fort 

belle taille , qui avok de pe;- 

tits cheveux crépus Se plu^s 

4)oirs que du jais. Il avoit de 

beaux pendans d'oreilles & de 

gros diamans à tous fes doigts. 

Je m'aflis iauprés dô luL Je de» 

.mandai des etoâFes. Il m'enâc 

voir plufieurs pièces. J'çnchôi* 

•fis «rois. Il y tnitleprix. Je lui . 

comptai de l'argent. Je mel©- 

Vài , & après avoir pris congé 

de lui fort civilement^ je te 

importer le^ étoffes par. une 

Efclavo- 



1 



Efclave qui me fuivoit. 

D€i£9c joiiH aptes , la Damcsi 
aie doiUia encore une bourfi^ 
Se me die de retourner chez 
Nanaahrant pour y acheter 
d'autres ptoftcs. Mais fouvo 
BCE-vous^ a)outa-tHelle V qu'iî 
ne faut point marchander* 
Quelque chofe qu'il vous de- 
. mande ne manquez pas dele lui 
donner. D'abord que ce Mar- 
chand me vit revenir chez lui,, 
& quil fçut ce qui m'amenoit, 
il étala devant moi fes plus ri- 
ches étoffes. Je m'arrêtai à cel- 
les qui me plutent , &: quand 
il éit queftion d^ paier , je jet* ^ 

cai ma bourfe , en difant à; Na^ w 

mahran de prendre ce qu'il 
voudroit. Il riit charmé de c« 
procédé noble r Seigneur , m© 
dit-il , ne pourriez-vous pas un* 
jûur me faire rhonneur de ve- 
jiit dîner chez moi.. Trés-voî. 
tDntierSjJui réppndi5*«-)e,, dcM 
Tûme If. . E 
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fera dés demain , fi vous le^fclu^ 
baitez. Le Mar Aand me te- 
moignaque je lui fero^ beau^ 
coup de plaifir. 

Quand j'appris à la Dame * 
que Namahran m'avait invité 
à dîner idkcz lui y elle en parut 
tranfportée de joïe. Ne man* 
quez pas d'y aller , me dit-elle^^ 
&c de le prier aufli de venir ici 
demain. Dites - lui que vous 
voulez le r égaler à vôtre tour;. 
J'aurai |bin de faire préparer 
un (uperbe feftin* Je ne Cçd^ 
vois ce que je dévois penfer 
des mouvemens de joïe qu'elle 
laiflbic éclatar^ Je voïois }i$cn 
W qu'çUe avbit quelque deffein p 

mais j'ctois fojrt étoigac de k 
pénétrer. Je me rendis donc le 
letxdemain chez le Marchand f • 
qui ipe reçut Se me traita par- 
faitement bien. Avant que de 
Sïoiis feparer , je lui appris mji 
(demeuré ^ â£ lui dis que le jour 



Contes Perfans. ëy 
laivant, je voulois auffi lui 
dopnev à dîner. 

Il ne manqua pas de me ver* 
nir trouver* Nous nous mîmes 
tous deux a cable , &: nous paf- 
iàmes toute la journée à boire 
des meilleurs vins. La Damé 
ne voulue point être de la par- 
tie ; elle eut même grand foin 
de fe tenir cachée pendant le 
repas. Comme elïchi'avoit fort 
recommandé d'amdfcr le Mar-» 
chand ôc de ne pas fouârir 
qu'il s'en* retournât chez lui 
cette nuit , je Fatrêtoi le foir 
malgré>4:outcs les inftances 
qu'il me put faire pour que je 
lui permiue des en aller. Nous 
continuâmes de boire , & nous 
fîmes, la débauche jufqu'à mi^ 
nuit. Alors je le menai, clans 
une (Chambré oà il y avoir un 
lit préparé pour lui* JeryJaiC'; 
fai &: me recirai dans la mien- 
lie • ïenn* couchai Se m'endor- 

¥ 1) 
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mis s mais, je ne goûtai pas long^ 
tems la douceur du fomeil. Là» 
Dame vihc bientôt me réveil- 
1er. £lie cenoic un flambeaur 
d'une main &:.deranrre un poi-^ 
gnard. Jeune homme: ^ me dit- 
elle, levé toi. Viens voir toflu 
Convive baigné dans j(bn per-ï 
fide Tang^ 

Je me levai plein d^horireuft 
à ces paroles ; je-m'habilleà^lar 
hâte. Je fuis la Dame dans la? 
chambre du Marchand , &: 
voïant le miflerableiccendu faris* 
vie fur foR lit : Ah ! cjHielle ^ 
m'écriai-je^quavez-vonsfait h 
Avezr-vous pû:commetti?e une 
aâion fr noire f Et pourquoi 
m'avezrvous fait fervir d'inftru-» 
ment à' vôtre fureur ? Jeune 
étranger, me dit-elle ,^ ne fois 
point fâché d'avoir contribue 
a me venger de Namahran. 
C'étoit un traître. Tu ne la 

plaindras pas quand eu. f^aaraj» 
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Ion crime , ou plutôt ^and ta: 
;t}>prcndras qu'il eftj'auteui; de 
mon infortune que je vaTs ce; 
raconter*. 

Je fuis^pourfuivit-elle jiîllc^ 
du Roy.de cette Ville -Un jour; 
que )'alloi& aux.bains'publics ^ 
l'apperçûs. Namahran dans ù^ 
boutique, ^ J'en (as frappée , &; 
maigre ipoi fbn image «^offroic: 
toujpurs. à..mon'efprit..Je fend:! 
que je Taimois.. Je combatif 
d'abord mes £entimens Je m'en 
repuéfentai-. Uindtgnitc , & jçj 
cru« que je les vaincrois. par. 
mes réflexions »- Mais je me 
Qrompois^:. L'amour l!emporta 
ûu: ma. fierté. Je devin&.inquie-^ 
.ce y languifTante ,. &c mon mal 
^'augmentant de moment en. 
moment y. je tombai dans une 
9)aladie donc je Cerois morte 
infailliblement , fi:ma Gouver^ 
nantequi fe connoifloit mieux, 
«mes Tymgcomes.quclesMede; 
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tins y n'est eût pénétré là caule> 
Elle^ m'engagea fort adroite^ 
ment à* lui avouer que fes con-* 
jeûures n étoient pas faulTes^ 
Je lui contai de quelle manière 
jTavois conçu rnon malheureux* 
amour > &c elle jugea y par ce 
que je lui dis y que j'étois fol-*^ 
liment éprife de Namahran. 

Elle* tut touchée de ^étâ^ 
où je me trouvais ;& elle pro-' 
mit de foulàger mes peines. En 
effet une nuit elle fit entrer 
dans le Sérail le jeune Mar-^ 
chànd Com des habits de fille' 
&: me l'amena dans mon ap-^ 
pârtement; Outre la joïe de le 
yoir , j'eus Je plaifîr de remar- 
quer qu il étoit charmé de fbn 
bonheur. Après l'avoir tenu 
cnfernié dans un cabinet pen- 
dant plufieurs jours , ma Gou- 
vernante Je, fit {brtir du Sérail 
aufïl héureulcment qu^ellery. 
avoir introduit > & de tems 
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en. tems il y revenoit ibus le 
même dégui(èmenc^ 











JOUR VIIL 

IL me prit fantaifie d'allét 
voir à mon tour Namahran,. 
}e me ^îibis un plaifir de le 
furprendre^ ne doutant point 
que cette dem^rçke cpx lui 
prouvoicrexcez de ma paffion^ 
ne lui fùttrés-agrcable. Je for- 
ils toute feule une nuit du Pat 
lais par des détours qui m'é-^ 
toient connus ;, & je me rendis^ 
^sCamaifon. l'eus peu de pein<^ 
à la trouver ^ parce que je l'a^ 
vois bien semarquée eh allanr 
aux bains &c en revenant. Je 
frappai à la porte» Un £fclave 
vint ouvrir èc me demanda qui 
j'étois & ce que je voulois. Jç 
fuis y Itu répondi'je y une jeune 

r 
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Dame de la Ville , &: je^ vou- 
^ois parler ^ ton maître. Il eft 
en compagnie , reprit TEfcla- 
yeJl s'entretient en cemoanenc 
a.^ec une autre Dame y revenez. 
«lemaÎQ.. ' . 

A ce mot de Dame , jt mç 
fentis faifir d'un mouvement 
de jalouûe qui me mit Hors de 
moi-même. Je devins furieufe.^ 
Au lieu? de me retirer , f entre 
i>f ufquemënr ^ans" la maifon^ , 
& m'avançanc dans une falle 
où il y avoir de la lumière & 
tour l'appareil d'un feftin, f ap- 
perçois le Marchand a table 
àvecuïie jeune fille aflfez bellei, 
Ils bûvolenttous deux Sr chan- 
toient des chanfons tendres &r 
jpaffionnées. Je ne pus retenir 
ma colère ace fpe£tacle. Je me 
jjettai fur la jeune fille , & lui 
donnai mille coups : Je lui au- 
ïois ôté la vie , fi elle n'eût pas 
trouvé moïen de m'éehappcr. 

le 
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Je ne tn'e;n pris pas feulement à 
ma xivale i dans le tranfport 
qui m'agitoit je n'épargnai 
point Namahran. 

, Il fe jetta d'aborda mes ge- 
noux , me demanda pardon , de 
me jura qu'il ne me trahirpû: 
plus. ïl m'appaifa. Je me ren- 
ais à Tes fermens ôc à Tes (bu-^ 
miflîons. Il m'engagea même 
à boire avec lui , &: fît fit <bien 
qu'il m'enyvra. Quand il mo 
vit dans cet état , le traître me 
frappa de plufîeurs coups de 
couteau. Je tombai fans renti«<- 
ment. Il me crut morte. Il me 
mit dans un grand fac de toile 
Se me porta lui-même fur fon 
dos hors de la Ville , juiqu'à 
l'endroit où tu m'as trouvée* 
Pendant qu'il me creufbit un 
tombeau , j'ai repris mes ef» 
prits & pouffé quelques plain- 
tes i mais bien loin d'en être 
attendri &c da fe montrer du 
Tme I. G 
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moins aiTes picoïablc pour i^ 
chever de me donna: la mort 
avant que de me mettre en terrr 
re^ le barbare fôfaifok un plai-^ 
^X de m*entcrrcr txHirp vive. 

Pour M^hyar , continua-t^ 
^lie y cet auixô Mardband à qui 
tiï as porté de$ lettres de m^ 
part y c^^& le Marchand du Sé^ 
raiU Je l^i m fait Ravoir que 
j'avoi$ befoin d'argetsc , &ç lui 
ai manâe mon . avamure en lo 
priant de la tenir fcorette jaù 
iqu'qt ce que j'cuâTe gooré le 
plaifir d'une pleine vengeance^ 
O jeune homme ^ voilà moi^ 
Hiftoire. }e n'ai pas voulu ce 
rapprendre plûb^, de peur que 
lai ne te iifies un fcnipule ds 
m'amener ici ma viâinie. Je rie 
croi pas que tu défapsMDUYCs pré»' 
fentementiOEi géhéiatfeadion^ 
&C pour ppu que tu fois ennemi 
des ctems perfides , tu doi$ me 
loUet d'arvûîir e^ le courage d« 
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percer celui de Namahran^ 
4Auffi-cpc qu'il fera jour , ajou- 
t%^ti-elle , nous irons enfemble 
à\x Palais. Le Roy mon perc 
m'aime paffioonement. Je lui 
confefferai ma faute. J'efpere\ 
iqu U me la pardonnera, & j ofe 
(c promettre qu'il te comblera 
dç bienfaits. 

Non , Madame , dis-je alors 
à la Princefl'e. Je ne demande 
rien pour vous avoir fauvée^ 
Le Cielm'eft «moin que je ne 
m'en repeas pas i mais je vous 
J'avoue, je fuis au défefpoir 
d'avoir fi bien fervi vôtre re£^ 
ienciment. Vous avezabufcde 
jToa complaifancc en me fair 
fant contribuer à une trahi fon. 
Vous deviez plutôt m obliger 
i vous venger noblement. J'au- 
jrois volontiers expoiie ma vie 
pour vous. Enfin , Seigneur , 
'quoique je trouvàfTe Namà- 
Hran jufbment puni y j'avois 

Gij 
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tant de regrec de l'avoir moi-*' 
même conduira la mort , que 
j'abandonnai fur le champ la 
Dame &: méprifai fespromef^ 
fes. Je fortis de la Ville avant 
le jour , &: j'apperçùs fî-tôt qu'il 
parut une caravanne de Marr^ 
chands qui étoit campée dans 
une Prairie. Je la joignis , 8£ 
comme elle alloit à Bagdad 
où j^avois envie de me rendre , 
je partis avec elle. 

J'y arrivai heureufement ; 
mais je me trouvai bien -tôt 
dans une fituation fort trifte. 
J*étois fans argent , & il ne me 
rcftoit de toute ma fortune paf- 
fée qu'un fequin d'or. Je m'^- 
vifai de le changer en afpres. 
J'en achetai des pommes de 
fenteur , des dragées, des baul- 
mes &L à^s Bofes. J'allois tous 
les jours chez un Marchand 
de Fyquaa * où plufièurs Sei-i 
gneurs & autres perfoiainei 

* Boîffon cotnpofficd*oirgc, d'eau & dç 
raifins de pafle. 
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ayoient coutume de s'aflem-^ 
bler. pour s'entretenir enfem- 
hhi Je leur préfentois dans une 
corbeille ee que j*aVois achetée 
Chacun prenoit ce qu'il vou-» 
loit y &c ne manquoit pas de me 
donner quelque argent. Si bien 
que ce petit commerce me 
fourniflbit de quoi vivre com-^ 
modément- 

Un jour que je prérentois des 
fleurs comme à l'ordinaire ckez 
le Marchand de Fyquaa , il y 
avoit dans un coin de la falle 
un vieillard auquel je ne pre- 
nois pas garde , & qui voïant 
que, je ne m^adreflbis point à 
lui ^ m'appella : Mon ami , me 
dit -il, d'où vient que tu ne 
m'offres pas ta marchandife 
auffi-bien qu'aux; autres ? No 
me compte tu point parmi le$ 
honnêtes gens , ou t'imàgi||^-> 
tu que je n'ai rien dans m» 

bourfe î Seigficur ^lui répondi-^ 

j'^ • • • 
Giij 
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}e , je vQus prie de m*excu{êr*r 

Je ne vous voïois pas je vous 

aâure» Tout ce que j'ai eft à 

yètre fervice ^ & je ne vou« ea 

demande rien. £n méme-cem^ 

îe lui préfencâi ma corbeille. 

Il prie Luie pomme de ienc^ur 

& me die de m'afïeoir auprés^ 

de lui. Je m'^flis^. Il me iîc 

mille queftiotls : Il me deman-r 

da qui j'étois y &c comment oa 

me nommoic. Difpenrez-4noi ^ 

lui di - je en foupiranc , de (fon-» 

tenter vôtre curic^té. Je ne 

puis la fatisfaire ians rouvrii? 

des blefTures que le tems com-^ 

xiîcnce à fermer. Ces paroles 

ou plutôt le ton dont je les pro«« 

nonçai empêcha le vieillard de 

me prefler là-ddlus.ll changear 

de difcpurs.)^ après un auez; 

long entretien s'étant l^vé pour 

s'en aller y il tira de là bourfe 

dix fequins d'or qu'il me mûr 

entre les mains* 



je fus fbr0 fepris dé'éétw 
iihéfdicé. Les> plus* conlidéta* 
blés Seigj^éU^s ^ qui jfe'^ois 
coutume de préfenter ma cor- 
beille ne me doïmoietit -pas 
xnéme^un fequiii, &t je.tie j^a« 
%ois: ce que jedevois^pdirfèï de 
cet bb^]rmirde4a, Jef^ôurh^le 
lendâHâM cheft' le Marchand 
^ Fyquaa, & j'y trouvai en- 
core i»on vkïUard. It ne filt 
pas ce put'-làt des derniers à 
i'amiter riàon atSehtiori. Je m'a^ 
di^a^ 4^abo#d ^ kiiw II prit tiii 
pbà dei>^ukinë' y &: m'aïâ^rïË fait 
eCK^bte aâSf&ip auprès de lui y 
il ;toe pref&fi vivement de lui 
taeotiœr n^on Mi(toire que )e 
110* pus m^ défé&dte. 

Je>ïiîi'àepii» tou* ce qui m'é-< 
wit arrive *,^a après que je lui 
eus fait cette confidence y 11 me 
dît : Tài'contia vôtre père. Je 
foi* ttn Mârthaml de Bâfra. Je 
^ai T)oiiir d'ekfaus ni- d^efpe-^ 

G uij 
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rance d'en 'avoir. *J'ai cohçft 
de r^mitic pour vous. Je vous 
adopte ; Ainfi , mon fils , confo- 
lez-vous de vo»^ malh-eurs pàf* 
fez. Vous retrouvez un perc 
plus riche qu'Abdelaziz & qui 
j^aura pas moins d'amitié pour 
vous. Je remerciai ce vénéra- 
ble vieillard de l'honneur qu'il 
jnc i^foit &jelefuivis lort 
qu'il fortit. Il me fit jecter ma 
corbeille & mes. fleurs , & me 
mena dan^ un grand Hôtel 
qu'il avoit loiié. Il m^y domia 
un appartement avec dès EA 
claves pour me fèrvir •On m'ap- 
porta par fon ordre de riches 
ha^bits. On eut dit que mon 
pereAbdel^iz vivoit encqrc^ 
& il ne fembloit pas que j'eù/le 
jamais été danâ un' état mi£é^ 
rable. . ^ 

Quand le Marchaiûl eut târ^ 
miné les affaires qui le çete^ 
noient à Bagdad j^'^'eft^Hticâl' 



Contes Pcrfam. 3t 

<}u'il eut vendu toutes les mar^ 
èhandifes qu'il y avoit appor- 
tées , nous prîmes enfemble le 
chemin d^ Bâfra. Mes amis ^ 
qui n'efperoient plus me re-^ 
voir , ne furent pas peu fcr- 
pris d'apprendre que j'avors 
ccé adopté par un homme qui 
paiTok pour le plus riche Mar- 
chand de la Ville. Je^ m*atta- 
chai à plaire au vieUlaBd. Il 
fut charmé de ma complais 
iance* Aboulcafemyme difoit-^ 
il fbuvent , je fuis ravi de t'a- 
voir rencontré à Bagdad. Tu^ 
me parois bien digne de ce que 
j*ai fak pour toi. 

3'étois fi touché des {enti^ 
mens qu'il me marquôit , qiie 
bien loin d'en abufer , fallois. 
au devant de tout ee qui pour- 
voit luî faire plaifir. Au Heu de 
chercher les gens démon âge ^ 
je lui tenois bonne compagnie.. 
Je net le quittois prefque poin^^ 
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JOUR IX- 

G£p«fiâai^ ce boa vidl** 
laf d tonsba imiadé & les^ 
Medeciti^ ne le pûresK guérir ^r 
Se voiatie à Texirrémité ^ il fie 
retirei^ tout 1er monde &: rxiç^ 
dit : Il eft Éeriitf , mon fils , de 
tous révéler im fecret impor-? 
tant.S( je n'a^bik ppivr'eout bko; 
^€ ^t€e\£âail(m' a^^ec lies' id^ 
chefïe» c^ votfô y vbïez ., j^ 
croïrois ne vous laiffer qu^une 
ibrtu^e médiotcre" 5: mais toiis 
les bien* qote )- ai amiaflfez pen-» 
dasic \t cë]^$ de'ma.yie , ^oi-^ 
que * ddhêdéi^àîbl^* ptmr un; 
Marttiaiïdy ne font fîen en 
comparaifon du cti&for qui y efb 
«acfie & que je veuîc voiXs dé-*; 
«o^Wir^ Je nç vous dnrai |^ 



Cofites Perfans. % 
dfepuis quel cems , par qui , ni 
de quelle manière il fe trouvé' 
ici y car )e rignorCrTouc ce q^f 
yc fçai ^ c'cft que ition aïeul erv 
mouriane le* découvthf à mon^ 
père qui mç fie aaffi la-même 
confidence pea de jou^s devant 

Mao» f. pouriÎBvir^il y )'ai un 
avis à vous donner & gardez*^ 
vous bien de le mepriier. Vou^ 
êtes mtufellemenc généreuxv 
Lorsque vous vdixs verrez en 
écac d^ iuivre votre penchant ^ 
Vol», ne manquerez pas: de pro-^ 
digucr vos richeffes. Vôusre- 
cèvrez magnifiqifômem les 
Etrangers qui viendront che? 
TOUS. Vous les acc£^lerez de 
mcfcm y&c vous ferez du bien^ 
a tous ceus qra imploreront 
votre (ecours. Cette conduite 
que fap^ouverois fort, fi vous» 
la pouviez tenir împuncmenr 
&ra cauj& de vôtre perte^V èu& 
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vivrez avec tant de magnificeh-i 
ce , que vous exciterez Tenvie 
du Roy dé Bâfra ou l'avarice 
de fes Miniftres. Ils vous foup-i» 
çonneront d'avoif un tréior 
caché. Ils n'épargneront rienL 
pour le découvrir y Se ih vous 
Tenleveront. Pour prévenir c6 
malheur , vous rfavez qu'à fui- 
vre mon exemple J'ai toujours,- 
de même que mon aïeul 6c 
pion pere^ exercé ma profeflion 
& joui de ce tréfor lans éclat. 
Nous n'avons point fait de dé-» 
penfe dont le monde ait été 
furprïs. 

Je ne manquai pas de prow 
inettre au Marchand que j'imi^ 
terois fa prudence. Il m'apprit 
dans quel endroit étoit le tré- 
for , & il m'-affuraque quelque 
grande idée q^e ^e puCfe me 
former des richeffes qu'il rfeu- 
fermoit ^ je les trouveroffs en-» 
core plus coniidérables que je 
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j^e me les repréfencerois. £n 

içfFec après que ce généreux 

yieillard fût mort , & que corn-* 

ÇQie fQii. unique héritier y^ je lui 

eus rendu 1^ derniers devoirs , 

je pris polTeffion de tous fes 

biens dont cette m^ifon faic 

une partie &c j'allai voir le tré«i> 

for. Je vous avouerai, Seigneur, 

que j'en fus étonné. S'il n'eft 

pas inépuifaj^le , il eft du moins 

îî riche que je ne fçaurois Fé-t 

puifer, quand le Ciel me laifTe- 

roit vivre beaucoup plus long- 

cems que les autres hommes. 

Aufli loin de tenir lapromefTe 

que j'ai faite au Marchand , je 

xépends par tout mes richeflbs. 

Il n'y a perfonne dans Bâfra qui 

n'ait fcnti mes. bienfaits. Ma 

maifon eft ouverte à tous ceux 

qui ont befom dé moi , &: ^ ils 

«'en retournent tous contenu ^ 

JBft^ce polFeder un tréfor , que 

lie a'ofer y toucher î £t puis^j^ 
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en faire un meillcar ufage c^é 
4e Tçmploïcr à foulager les 
malheureux ^ à bien recevoir 
les Etrangers , & à mener uad 
-yie dclicieufe i • 

Tout le monde s'imagina 

4'abordi:pe j'alloîs me ruiner 

^ne féconde fois. Quand A- 

boulcar<?m ^ difoit ^ on \ auroic 

tous le5 tréfors du Comman-- 

deur de^ Cr oyans , il les diâi<^ 

per<Ht« Mais on fur fore étonné 

dans la^ fuite , lors qu'au lieu dç 

voir dans mes atfairês le moin* 

4re défordre , elle paroiiToient 

au contraire devenir de jour 

en jour plus âoriilaiites. On ne 

çonccvoit pas comment je pou-» 

vois augmenter mon bien en 

le prodiguante 

Je faifois pourtant tant de 
dépenfe , qu'enfin je foulevai 
contre moi Tenvic , comme le 
vieillard me Tavoit prédit. Le 
Ipruit fc jrénandtt dans la Ville 
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j^e f avois trouve un tréfor. JI 
ii'en falut pas dayantage poup 
attirer chez moi d& gens avw 
J.es,Lc Liejiiten^t derolice de 
Bâfra meyinj: ypir. Jelijis ,me 
jàitÂl y le'Darojga* 3c je viens 
vous idemanddr où eft le tréfor 
qui vous fournit dequoi vivre 
javec tam de magiiiiicençe ? le 
nie troublai à ce$ paroles &c àor 
.meurai toux interdit. 

Il iugea bien ^ mon air eperrr 
jdu <jaE ks difcowrs quph tor 
npit de moi dans la Ville n'cr 
toicnt pas :fim$ fondement. 
jMais au Ueu dé me pri^lTër de 

lui dbccQuvrir niçp ttef^r , Sei-r 
gneur Aboulcafem , js^imfm^^ 
c-il , l'cxorce ma charge en 
hoosme d'efprit. faites .-mpi 
^qudque ptefenc qui foit dign^ 
de ma difcretion & J£ me lepî^ 
ïe. Qpiffîbien me den^sande?^ 
you^ y lui di^jet Je-znccqnteftT 

* C«A-^idirclwûiçw!iûtilct6li«f, " 
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tendk y me répondit * il , de dis 
ieqiiin$ d'or par jour. Je luire- 
|>liquai : ce n'eft pas aflez. Je 
veux vous en donner cent. 
Vous n'avez tous les jours ou 
4:ous Içs mois qu'à venir ici Sc 
mon trésorier vous les comp^ 
tera. 

Le Lieutenant de Police fut 
tranfporté de joïe, lorfqu'il eii. 
tendit ces paroles. Seigneur , 
. me dit-il , je voudrpis que vous 
eufliez trouvé milk tréfors. 
JouifTez tranquillement de vos 
biens. Je n*en troublerai jamais 
la pofTeflion. Il xoucha par 
avance une groffe fomme Se 
s'en alla. 

Reu de tems après Je , Vifîr 
Aboulfatahvafchy m'envoïa 
chercher , ^ m'aiant fait en- 
trer dans fon cabinet, il me die : 
-Q jeune homme, j'ai appris que 
-tu as découvert un.trefor. Tu 
{^ai3 que le quint appartient à 

Dieu 
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Dieu. Il faut que tu le donnes 
au Roy. Païê dçnc le quint & 
tu demeureras tranquille pof- 
feileur des quatre autres par- 
ties. Je lui répondis : Seigneur, 
je veux bien vous avouer que 
j'ai trouvé un tréfor , & je vous 
jure en rocme-tems par le grand 
Dieu qui nous a créés Tun Se 
l'autre , que je ne le découvri-: 
rai point quand on devroit me 
mettre en pièces. Mais je m'en- 
gage à vous donner tous le» 
jours mille fequins d'or , pour- 
vu qu'après cela vous me laif^ 
fiez en repos. Aboulfatah fut 
aufli traitable que le Lieute- 
nant de Police ; il m'envoïa un 
homme de confiance à qui mon 
Tréfbrier donna trente mille 
fequins pour le premier mois: 

Ce Vifif craignant fans dou- 
te que le Roy de Bâfra n'ap- 
prît ce qui fe paffoitjaima mieux 
le lui dire lui-mênîc.Çe PriBcc 

Tûme /* H 
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récouta fort attentivement , &t 
la chofe lui paroifTant mériteir 
d'être approfondie y il me vou-^ 
lut voir. Il xne reçut d'un air 
riant &: me dit ^ O jeuna 
homme, pourquoi ne me mon-<r 
çres-tupas ton trcfbriMe crois- 
çu affez injufte pour te rchld- 
▼er ? Sire y^ lui repondi^c , que 
la viç de vôtre Maiellé fait auf- 
fi longue que les nécles r mais 
dût -on m'^racher la chaic 
^vec des tenailles, brûlantes, je;' 
ne découvrirai point mon trc- 
fi>r. Je eonfens de ^eîr cha- 
que jour à votre.Majefta deux 
mille fêcwins d'or.. Si vous re^ 
fofex delfes. accepter, & que 
vous pgiçt plus a- propos de 
me faiirc mourir , vous n'avez: 
qgLi'à ^ordonner. Je {ms prêt h 
feufirir tous les fupplicesima^ 
ginables , plutôt que de conteiW 
ter vôtre curiofite. 

Le Rc^ regarda, fbn Vifir « 



r 



/ Cénfis Fcffam. ^t 

te difcours , &c lui demanda 
confeil^ Sire 3 lui dit le Mini t 
f re ^ la foimne qu'il yous of&c 
eft fi eonfidécabiè ,; <jac c'eft 
a'^ok tarouvc ua véricable très* 
£ot:^ Renvoïez^ ce jeiMie hom-< 
Hlè , cja^il ^tc avec fà magni^ 
Àcence ôf dîaaire j.qu*il ait loin 
feulemepst d'etce exaâj à tenir 
la parole q^'il dontie à vôtre 
Majefte. Le Roy* filivit ce con* 
leiL II me âc même bien des 
raréfies ^& depuis iQeéâms - là y 
iuiyarst nos coiwentions , je 
f>aïe tous les ans ^ tant ^ lui y 
i|tfatt'Vifii* àC aurLièuteilanf de 
Police pluf d-un million foi*, 
xanté mille feqiiilts d'or. Vot^ 
là , Seigneur , ce (|&e vo«*s fou*' 
Jfeaitîêz d*îa|>prcndrt** Vout né 
dtirtz pliftS &re futptfi* de^ prc- 
f^ns que )é vous ai faic^v^. ni de 
C€^t ce qu;e Vous^^ei va chess: 

L.pr%t'Aboulcafem eut z^ 
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chevé le récit deTes avantures ; 
le Calife animé d*iln. violenc 
defir de voir le tréfor , lui dit i 
Eft-il poffible qu'il y ait ail 
inonde un tréfor que vôtre gé^ 
nérofîtc ne foit pas capable d'é« 
puifer bien-tôt f Non je nelé 
puis croire r & fi ce n'etoit pas: 
trop exiger de vous , Seigneur ^ 
je demanderois à voir celui que 
vous poflfcdez , ^n vou5^ juranc 
par tout ce qui peut rendre ua 
ferment inviolable, que je n'a- 
buferai point de votre con« 
fiance; 

Le fils d'Abdelaziz parut af^ 
fligé du difcours duCalife : Je 
iiiis fâché , Seigneur , lui dit^l; 
4jue vous aïez cette eùriofîté:. 
Je ne puis^ la fâtisfaire qu'à deà 
conditions fort défagréables. 
N'importe , s'écria le Prince ;. 
quelles que^puifTent être ces 
conditions, je m'y foumets fans 
jrépugoi^nce. Il £^udra^ reprit 
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AbouIcafem,que je vous bande 
les yeux & que je vous condui>^ 
iè y vous fans armes &c la tête 
nue y &c moi le cimeterrp à la 
main prêt à vous frapper de 
mille coups mortels' ,, fi vous», 
violez les loix de Thoipitalité- 
Je fçai bien , ajouta-c41 , qu'on; 
peut m'accufcr d'imprudence 
&c que je ne dcvrois point ce-^ 
der àv#tre envie j m^i je me 
repofe fur la fby de vos fer- 
mens ^ &c d'ailleurs^ p ne puis^ 
me refoudre à renvoïer un^ 
Convive mêcontenn 

De grâce, dit le Calife , con- 
tentez donc dés à prefent mes 
defîrs curieux. Cela ne fè peut 
tout à rtieure , répondit le jieu- 
ne homme, mais demeurez 
chez moi cette nuit ^ quand 
tous mes domeftiques repofe* 
ront , j^irai vous prendre dans, 
l'appartement où je vais vous 
«onduirê^AcesmotSjil appell;$ 



éxk monde , &: à la clarcé dW6 
grande quamité de bougies 
q^eportoient desEfckvesaan^ 
des âambe^oix d^or y il mena 
le Prince- daûs une ^chambre 
magnifique &; ri fe recira dans 
lailennè^ LcsEfclaves desha-^ 
fcillerent rEmpcreur y le cou-: 
chaenrâ^ fôrticcai: après avoir 
mis au cbewf bç aux pieds àm 
Kt leurs bougies , dont la cire 
farfuraée fe feifdit agréable-r 
ment ièntiren brûlant.^ 

JOUR X. 

Au lieu de fonger à pren-- 
dre quelle repos y Ha-^ 
f oiin Arrafchid attendit impa*^ 
tiemment Aboulcafém , qui ne 
manqviâ pas de le venir cher-^ 
cher au milieu de la nuit âs 
^ lui dit ;.Seigiieur >toui:me& 
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4<0nâeftique5 font endormis.Un i 

profond ûlence règne dans ma } 

maifon. Je puis préfencemenc: ^ 

vous montra: mon créibr aux 
conditions que j^e ' \U3u& ari di-*^ ' 

tes. Allons ^répondit le Calife 
en fe levant , je fiiis prêt à vous» 
fiiivre } &c je jure psi le Créa-- 
teur du Ciel & de la tef re que 
^TOus ne xK>us repentirez point 
d'avoir fati$&ît ma^cttriofité. 

Le fils d'Âbdelas^iz aida au?* 
Prince à &-habille» , puis lu* • 

metiune œi bandeau fut les^ 
yeux r C*cA \ t^rer jSeigneUr^ 
lui dit4i j qiî£ f en u(b de cetce ^ 

ibrte av^e vcyos :: vôtre air Sêf 
^a^s mamer:es^me par oiâlîbiit di^ 
gncs d-uneconfemcpi ^ . . J'ap- 
prouve ces précaMÎons ,4nter-- 
fompit FËmpet e^r:^ 3£ je ne^ 
iRous en fçais poisit lûauvai* 
gré. Aboukafem le6c du^ben-*^ 
étt pat un efiralier dés'obé d ans 
Wï lardîn dfoi»e vaftev étendue ^ 
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&: après pluiîeurs détours , tU 
encrèrent tous deux dans Ten^ 
droit qui receloit le tréforr 

C'écoit un profonde fpa^ 
tieux fouterrain ^ dont une fîm- 
j)le fierire couvroit Tentrée^ 
D'abord ils trouvèrent une lon- 
gue allée en pente & fort obA 
cure ,. au bout de laquelle il y 
9voit unegrande falle queplu^ 
fieurs efcarboucles rendoienc 
trcs-brillante. Quand ils fu- 
rent arrives^ dans cette falle , 
ie jeune homme ôta le ban4pau 
au Calife , qui vit avec étonne- 
ment tpuc ce qui s'of&oit à Tes 
y eux.Un bailin de marbre blanc 
qui avoit cinquante pieds de 
circonférence & trente de pro- 
fondeur paroiffoit au milieUr II 
ctoit plein de ^offes pièces 
di'or y&c Ton voïoit cegner tout 
au toujT douze colonne;S du mê-^ 
me métal qui foutenoient au« 
tant de Statues de pierres pré« 

cieu{es 
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cleufes â^admirablcincnt bieii 
cravailléw. 

Aboulcafem isonduifit le Prin- 
ce au bor.d dû baflîn &: lui dit ;: 
Ce baiTin eft profond doGttente 
pieds. Voïez cet amas de piei 
ces d'or. Il n'eft encore baiflc 
quf de deux doigts. Penfez- 
vous que je ptiifle diflîpercela 
bi en-tôt i Haroun après avoir 
attentivemencregatdé le baflîn ^ 
répondit ; Voilà , je Tavouë , 
d'immenfes richeflfés 5 mais 
vous pouvez les épuifer. tîc 
bien , reprit le jeune honrnie , 
quand ce baffîn fera vuidc, f au*^ 
rai recours à ce que je * vais 
vous itnontrec En difantcela, 
il le fit paiTer dans une autres 
falle encore plus brillante que 
la première, .fie où il y avoit plu-i 
iîçurs fofas de brocard rouge 
relevé d'une, infinité de. perles 
^ de'diatn^Qs:. .L'on voïoit au£^ 
il ^ milieu un baf&n de mar«- 
tome /. I 
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i bre. Il a'écoit pas à JDai vetki^ â 

grand ni fi profond que celui 
4}U écoient tes pièces d'or, mais 
en récompenie , il éfoic plein 
de î||bis , de iJb^pSts^ d'eme^ 
iraudes 9c dte 4:ouEe$ forces d# 
pierreries^ • 

Jamais £iixprife ne fut é§al6 
à celle que le Calife i^cparoîtré 
alors. A peine pouvoiwl croire 
quHl fut éveillé. Ce nouveau 
Ibaflm lui mi^oifToic un enchan; 
cemenç. Il avoir encore la vu4$ 
actachçe deilus , lorfqye le nls 
4^Abdelaziï lui fie rem^arqueir 
(iiT un trane dor deux perfont** 
Oes quf il lui dit^êcre lès pre* 
micrs maîtres dj^ ctéfor. C^éx 
toit un Prince èicune Princeflfe 
qui avoient fur la c^.d^ crou«. 
rennes de dianuQos. Jls paroi {X 
(çient encore tous deux pleins 
de vie. Ils étoient couchez tout 
die leur long^^ têeê^ontre tétê^ 
iç Ton voïoic à \mts piWs unkv 
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t&lc cTébene fur laquelle où \ 

lifoic CCS paroles en lettres 
^*oc. fai mndffl fendant le cmrs 
d'tmt kn^eme toum Us rkhtf^ 
Jhs éfui fint icL J*ai pris des 

yilks <^ des chaS€4»x que fS 
fiiltz*. fdi cmquis des KùUtmet 

C^ tei^rajfe ms mes mntmis.féfi 

été le fins fuiffant tisy du mende s 

mais uute ma fuijance 4 cédé i 

celle de la nmtç ^mcM^ue mi 

*v€rfa^ dans l\teat eu je fuis , doit 

sfuvrir les ftu^. ^U fajfe rê^ 
Jlexion efiêe fai vêtu comme lui 

^qu^il mcM/ra comme moi. \^u'i^ 

pe CMi~pte jfas d i^îfer ce trefm^. 

^l ne /iauUit en^enir i hcffk 

^^U s'^en fif'w four acquerhr 

des amis & fûU/r mener une vie 

j^gréMe i car quand il faudra 

^sCit meu^ -y tons ces hi^rn nek 

garamiro^t tas du J^p commun 

Jir tous tes nmines^ 

Je ne défaproûve- plus vô- 

«e- conduite , êkt If aroUn àù 

lij 



f jeune honSme après avoir lu 

ce^ mpts, VouSî avez raifon de 
vivre comme vous vivez , & je 
condamfte les confeili que 
vous .a donnez lé vieux Marr 
chand, Mais,ajouta^-iI je vou^ 
droi s bien fçavoir le nom de ce 
prince. Qjiel Roy peut avoir 
ported^s tant derichefles? Je fuis 
fàçhc que cette infcriptioiï ne 
me.rapprçnnepas. 

Le jeune hojnmfe fit encore 
voir au Calife une autre falle 
dans laquelle il y avôit plu* 
iîeurs chofes trcs-précièufcs:^ 
SfC entre aUtreS des arbres ferar 
blablfes à celui doM il lui -avôk 
fait préfent. Ce Prince auroit 
volontiers paffç le refte de. 1^ 
nuit à conuderer tout ce que 
j:enfefnï<3it ce mcrveilleuxXou- 
tcrram j fi le fils d'Abdelaziz 
craignant d'pQre apperÇu de fcs 
Domeftiques , ne fen eût fait 
fortir avant Jç jour de h même 






manière qu'il Ty avoiit amenç \ 
ç'eft-à^dire la tête nuë & les 
yeux isandez^â^ lui |e cîmetprié 
a la: nmia prêt à lui couper 1^ 
tété ; s'il. H^ifoit lé moindre e£^ 
fort poujT ôcer fon bandeau, i 
, Ils traverferent le jardin ^ 
remontèrent par Tefcalier dé^ 
j^obé dans lajcfaambre où l'Ëbi-« 

s 

paeur avoir couche. Ils y trou-ir 
vcrent encore les bougies allu^ 
mées* Ils s'entretinrent enfem-' 
ble jufqu'au lever du Soleil. 
Apres te que je viens de voir ^ 
^^kPrince au jeune homme, 
ic a ^ juger par l'Efelâve que 
vous iti'aYez donnée , je ne dbu-^ 
te point que vous n'aïez chez 
vous les phis belles femmes de 
l'OrÎCTct.' Seigneur ^ luirépoiv 
dit Ahoulcaiein, jf ai dès Elclaw 
vcs d'une aflfez grahdeiieauté i 
mais }^af^cn puis aimer aucu-^ 
âe. Dardané , ma chère Dar-r 
4ai^ remplit toujours ma mé-* 

lii} 
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inoirc. J'ai beau me dim à txxûH^ 
momôns ^'cile a^perdalavie ^. 
hL .que je n'y ààxs phis penfer $. 
î'âi Ir malheur xie ne |MDuiroir 
Âe détacher de ion imiL^<e>.rav 
fuii poifedé à' un pabac, (jue 
OlÂlgfé toutes mes hcheiles y. 
au miHea de mes profperctez ^ 
)e &ns que jroe wis pasheo^ 
TCii3t* Ofiiy i!akDerbis mieoaq 
sîaille fois r^avûir qu'une ibr-^ 
tune meadiocre &c poiïeder 
Dardatie^ qps: de vivre fans^ 
elle^ avec tom. mes ttéibcs^ 
; UÈropereur :adraira la ^ carw^ 
ftancedu fils d^Abdeîaaiz^ mait^ 
A l'exhorta à faire tous fes e£A 
i^rts pour vaincre une paffioi:^ 
chimérique. Il Uii fit eniuite 
de nouveaux: remetciemefls àé 
k réception qi^Hl luijavocc fai*» 
te . Apçés cela. s^îi' étant retours 
né au Caravanferail , 4I repric 
lecheminde Bagdad avec toast 
ks Domeftiqu^s 3, le Pagei^ 1^ 



I 
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t»eUë Ekhyt 6c tous lès préfetis 
^u'il avpsc rçç&s ci^boulca* 
fem. 




JOUR XL ^ 

Eux )oitr$ aptes le dé^ 
parc de ce Pnnce , lé VU 
ûx Aboulfatah aïant entendu 
parier des préfens magnifiques 
qa'Abôùkafem fkiibit tous le^ 
jours aux Etrangers qui TaU 
ioient VQÏr ^ èc d'ailleurs étQn-> 
fié dei'exaâitude avec laquelle 
il lui pàïoit y auffi -^ bien qu'au 
Roy 6c au LîeUcenant de PoHcc 
1« fortunes promifes , réfolut 
de ne rien épargner pour dé* 
couvrir ou piowrok être centré- 
{6t où il puifœt tant de ri* 
éhèifes^ Ce Miniftre était un 
^e Cjes roéchans hommes à 
ijgpit les plus grands xri mes ne 

luij 
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coûtent rien^quands ils veulent 
iefatisiyie. Ilavoit uûe fille 
de dix-huit ans d'une beauté 
raviflante. Elle s'appelloit BaU 
fcis. Elle atojt toutes les t>on^ 
nés qualitcz du cœur & de YcC^ 
prit. Le Prince Aly , neveu do^ 
Hby de Bâfra Taimoit éper- 
duëmeM Jl Tavoit dé)a demaii^ 
dce à fon pere^Sfil devpit feien?- 
tôt répoufcr, i 

Aboulfatah la fit venir dan», 
ion cabinet & lui dit : Ma fille ^ 
j'^ai bèfoin de vous. Je veuX; 
que vcfos vous pariez de vo^ 
plus beaux ajuftemens 5 & que 
irons alliez cette nuit chez 
•Aboulcafem: Il s'agit de lui 
plaire. Il faut quevous met- 
tiez tout en ufage pour char- 
iBÇE c^ jeûne honMne&robli^ 

gcr.àvous^ découvrir le tréfoir 
qu'il a trouvé. Balkis frémit à 
ce difcours, èc fit voir par avan* 
ce fiir fonii vifage ThoriSeï^ 
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^'elleavoit pour la démarche 
qu'on exigeoit de Ton obéïf- 
fance. Seigneur ) répondi&'elle, 
jque lurapofez^voiu^av^çrefille} 
Songez-vous a quel petil vous 
voulez i'expofer l Confiderc» 
la honte dont • vous allez la 
couvrit ,. la tache qu^ vous im- 
primez à vôtre hoiftaeur & le 
ienfible outrage que voii$ fere2 
au Prince Aly , en le privant 
du prix qui flatte peut--être le 
plus fa tendrefïe. J'ai faittôù^ . 
tes ces reflexions , .répliqua le 
-Vifir j mais rien ne peut i»e 
détourner de m^^ réiolutioii , 
ôc je vous ordonne de vous 
préparer à m*obcïr^ La jeune 
Bàlkis fondit en pleurs à ces 
paroles : Au nom de Dieu,mon 
:pere , s 'écriart-elle , ne me for- 
cez pas vous même à vous def» 
honorer. Etouffez ce mouve- 
' ment d'avarice qui vous porte 
^ dépoftiîller un hjomme d'un 



tôSLcsmÉi&^unfdut. 

bien qui ne vous appartient 
|â&« Laiâe2>le jouir ^& paix d€ 
fts richeâes ^ au lieu lie.chier^ 
thet à les? lui nnyu;^ Taî coi^ 
fille ikif^ltte^ âk k Viâr eà 
colère ^ il ce fvtA bien de- blâ- 
mer mes dêiTeinsv Ne me re-^ 
filique pas darantagé. }e.veux - 
i|lie tu. ailles chez. Âboulca«^ 
tem y Si je jure que fi tu rcVlen* 
fsms avoit .vu fou trcfor ^ je te 
pl(Hig6&at un poignsrddans le 
ieifl. 

' Balkts^ievoïant «âlnslatrifte' 
lïèceilitè de ikirie une demar^ 
che i périUeufe ,^ £e recira dans 
fon appartement accablée de 
trifteuc-. Elle prend de riches . 
habits dCi fe parc de pierreries^ 
uns toutefois prêter à fes chax*^ 
mes tout ce que Y^atty pouvoit 
Coûter ; mais il ti'Cii écoit pMt 
befoin. Sa beauté naturelle vté^ 
toit feule que trop capable 
d^iufpirer de l'amoufa Jamai» 
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âlc H'OK moins d'envie ou 
plutôt ij|4% d£ peukr de pl^re 
que IfiolkU.' Ëlle.tf aignmc aù^ 
^aiat % < i«tx>km tr djp Joielie au^ 
fiis dlAJbà^km^, qpx'elk kppté^ 
kbndoit cie ne Têde j^as dTea 
quand âlte ficimoûtcq^ ayt Prin^ 
ce Alyv , ■ - - <-* - . V -» ; :* > 
.f £a&i lotfqèe .^htftt fotiar^^r 

qu'il écoit tems i^iie êl Jâile/fib 
fettdkchezAboulcafemy il 
fit fortir fert fecrettemqxa: & 
condliifit lui-^méme :jp£)%i^à 
porte de £e jaune ilosmie^': 
it lau latfïa'j;aprés lut ayoir. dit 
ençGQ^e qu'il la tuëroit , ii elle 
ne s'acquittoic pas bien de Vm^ 
£ame parfonnage qu^il lui fai-^ 
foie joiter.EIle teappe à Ia:forte,. 
&deman^à parleram fils d'Ab^ 
dclazix.. Avtfli-^ôc xai Efclave 
la -mena dans une falle ou fon 
maître ecnrckc fur un ^ancj 
£>phâ rappelloit xlans fa mk^ 




moire fes malheurs paCez,^ 
ce qui lui arriroit fart fouvenc^ 
revoie a fz- ch ère Datidabé; > 
: * D'abord que BalKÎs panoty 
Aboalcaremife leva poué la re^i 
cevoif « il lui fie une profondé 
révérence y. lui cendic k maiD 
d'un air refpeâueux, ôc après 
iiftvoiî: bbligée-de s'dTeoir . fur 
le fofà' yil/lui'4ieauada pour^ 

2uoi çlle'luifaifoit Thonneur 
e le venir voir. Elle lui ré- 
pondit , que fur la réputation 
qU'il avoijcif étreuh jeune hom** 
me fort galant il juiavôit pris 
fantaifie de Êilrc une débauU 
che avec lùi^ £n mème-^texns 
elle ôta ion voile &c fit briller 
à fes yeux une beauté qui le 
furprit.Malgréfon indifférence 
pour les femmes , il ne put 
voir impunément tajit de dhar-^ 
mes. Il eh fot touché. Belle 
Dame, lui dit-il ^ je {çai bon 
gré à mon. étoile de mfavoii: 



: Cornes Perf ans. lo^ 
l^rocufé ûrie fi agréable avan- 
mvc. j Je ne puis aflez adtnirçr 
mon bonheuc^ 

. Apres quelques momens dt 
converfation ^ l'heure du fou- 
pcr arriva.' Ils allèrent tous 
xleux dans une autre falle s'aH- 
fcoir .à une table fur laquelle 
il y avoir plufieurs mets difFc- 
jrehs; On voïoit là un grand 
nombre de Pages Si d'Offi- 
ciers ; mais Aboulcafem les fît 
tous retirer, afin que laDame ne 
fut point expofee à leurs re;- 
gards. Il fe nlitlla fervirjil lui 
pvéfemoitdtc cequ^il y avoir de 
xneilteisr, & li^î verfoit d'excet 
Jbm: vin dans une coupe d'or 
cftricHië de rubis & d^émerau;- 
dès; Il buvott aufli pour lui 
fkire raifon^ Se plus il rsegap^ 
doit Balais vpl^is rllia^tiDauvoit 
-belle. Il lui tenoicdôs difcouns 
-fort galans^^z: commue lâiDamb 
H'avoit p4s moins d'efprit que 



Àc beauté j, cliéy répondoic ft 
ipirituclkment qu'il en iKoif 
4:harmjé. Il fejeitaàiTes genoux 
4ht la iin idtt rc|ias-» II. lui prie 
rnib àç fes mains & la ferrant 
entre lc« J6.eiines : Madamc^^ 
lui' ditril 5 fi vos bçaiix yeux 
m'ont (f abord ébloui, yotrc cn^ 
xr etien vient^acfaever dcm-eii- 
j^hamer. Vous ixi^ombrafez d'un 
£eu qui ne s'éteindra jamais^ Je 
^enx dé£brmais. être voQre £S 
dbavc &: vous cônfacrcr xxym 
Jes momens de ma vie. 

£n acheYafit ces: pacoks , k 
j^ai&laixiaih ]de fiaJUct&afrébisft 
crani^brt! û y%f^:qa^,bi^JDmne 
*d&affîc du petil prdâpmo^qm ih 
mena^èib, chahgi^tbutl coup 
de vifage « £lie xleyint pUis fàht 
jque;la moct:, 8C ç^imM de & 
jcontarauulte ^ eliç prit un air 
tn^Q'ïk ées:; y.et£» fuirent. iiietL* 
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jeune homme fort fiirprisî D'oà 
Jiâic cette douleur fbudaine i 
Que m'annoncent ces pleuri 

2ui pénétrent jufqu^au fonds 
e mofi ame i £&>ce moi qui 
les fais couler l Suis * je afle» 
malheureux pouF avoir dit ou 
iàit quelque cHoiCe qui vous 
aitdeplû ? Parlez. Nç melaifi 
iA pçint de grâce îgnprer plus 
long-tems la c«ûfe de ce kmsk 
âé changeixieQt ijlû paroit en 
vouy, - > 

Seigneur ^ répondit Balus ^ 
ç'eft trop diffiiiuiier. La pu* 
dicur , k çcaiçiÇô^ \m dputair 6c 
IzfGs&àie ni^iiiEceaitéeixom^** 
bats teop^olGiis>pourppkjyoir 
les foutemr, Je vais roiÉpse Iç 
filcnce. Je yous.trprppe AI?ouù 
cafem. Je fliis une fille de qua^ 
lité. Mon perjB qi|i ^dft que 
vous avez un tréfbr caché , 
veut fo fcrvif dé moi peur Hé^ 

couvrir roA^foi^ qui le cach^;» 
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il m'a ordonné de venir 
vous & de ne rien épargne» 
pour vjous engage;: à me le 
montrer. J'ai voulu 'm?en dé- 
fendre y mais il m'a juré qu'il 
m'ôteroit layie, fi je m'en re-^ 
tournois fans l'avoir vu. Quel 
ordre rigoureux pour moi t 
Quand je n'aurdii pas pour 
amant un Prince que j'aiifte 
uniquement & qui doit bien-. 
tôt m'époiifer , la démarche 
que mon père me fait faire ne 
laiiTeroit pas de me paroitre 
affteufc. Ainfi 5 Seigneur , fi je 
viens chez vous , je vous avôtië 
qme r'eft avec une répugnance 
que .la feule crainte de la mott 
peut furmonter; 

J0UR XIL ' 

Prés quela fille d' Aboul- 
fatah eut parlé de cette 

forte , 



A 



i 



1 

I 



. ^ Cvntcs Perfansr, 115 

forte, SÀboulcafem lui dit : Ma- 
dame > je fuis biefi aife que 
Lvous m'aiez découvert vos fen- 
timens. Vous ne vous repen- 
tirez pas àt cette noble Fran«* 
^hife. Vou5 ^e niourrez point. 
Vous verrez mon ttéfor , ô£ 
vous ferez traitée àvet tout 
le reïpe£k que vous fouhaiter. 
De quelque beâHté que vous 
foïei pourvue , quelque im^ 
preâîon qu'elle ait faite fur 
iTOoi , vous n'avez rieà à crain- 
dre. Vèùs êtes ici en fureté. Je 
renonce, aux efperances'qué fa- 
, vois conçues , puifqu elles ne 
vous 'font que de la peine , 3C 
vous pourrez fans rougit re- 
voir rheureux amant doilt 
le cher intérêt redouble vps 
allarmesi Ceffez donc de ré- 
pandre ,des pleurs &c de vôQs 
-affliger. Ah 1 Seigneur , s'écria 
vBîilkis /à. ce difcours , ce tfeA 
|)a5 'f^nsraifbn que vous^ i^^fkz^ 
T'orne /. K 
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pour le plus généreux de Cou$^ 
les hommes. Je fuis charmée 
d'un procédé fi beau, S^jenc 
ierai peine fatisfaiteque je n'aie 
prouvé quelque t^ccafion de 
yous en maïquçt: ma lecon^i^ 
npiiT^nce» . . / 

Après çectc convcrfacioai , le 
£ls d'Abdela;â2; conduifit. la^ 
Dame dans U même chambre 
..ou le Calife avoît coucbéyfi^ iiy 
•demeura fieul ayec elle ^jutqu'^ 
, ce qu il n'^ncendîtrplus debcuît 
dans fondomeftique. Aior s mec- 
tant un bandeati fur Jcs yeux 
deBalKÎs , Madame , luichwl^ 
pardonnez, fi j*en*afe dé cetce 
.Qiani^ere avec tous j, mais je ne 
puis vous momrer mon ttrfar 
qu'à cette cpndicion; Faites 
tout ce qu'il vous plaira , Sci>-^ 
gneuf , repondit^Ue , j'ai taqt 
de cpjiâ»Qçc eA yâtre gcnéro- 
ûxky q^e je voos iumai par 

.ccm ou vous voudcex* Je A^ai 
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plus di^^utre crainte que celle 
de lie pouvoir aflfez^ reeonnoî- 
ire Vos boîitez. Aboulcàfem la 
|>irit par la main , &: Taïant fait 
defc^ndre dans^ le Jardipi par 
l'eicftlier dérobé y il Ul mena 
dan» le foutercaia oui] jiii ou 
£on bandeau*. - 

Si le Galife avoî c été ^rpr is: 
4e voir (ânr de pièces d'or Se 
tant de pierreries , Bakis^le fi^: 
bien davantage; Q^4q^ chofe 
qu'elle re^dj^ic lui eau(bit uiii 
extrême ctodnemcritj Néant 
moins ce qui attira le plui (on 
4tttentioii& ce (|u^dile neppUh 

^tc fe lafl'er de coofideirer > 
«"étaient les ptemierst mlîtrej 

da trcfor. Elle Jœ ritifcriptioa 
4][u'on voïoit à leurs pieds^, 
jCommela Reine a^oit unfoolr 
lier compofé de jpetles auiC 
grofles que des orur^ de f^igeenj. 
£àlfcis rie pttt s'emjpéeh er dé fis 
ïccriôr foc ce colKer. Aufli-*oç 

K i; 
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Aboulcafem le détacha du cos 
tle la Princefle & le mit à celui 
ile la jeune Dame , en lui di* 
fant que fonpere jugeroitpar 
là quelle auroic vu le tréfor 5 
& afin qu il en fut encore mieux 
J>erfiià<lé ^ il la pria de fe char- 
ger des plus belles pierreries^ 
Elle en prit une affez grande 
quantité qu'il 'lui choilîc luî- 
inêitie. - 

m 

Cependant le jieune hamme 
traignànt que 1^ jour ne vinft 
tandis qu'elle s*amvifoit à re- 
garder toutes les merveilles du 
fouteVain qui ne pou voient fati* 
gûeir fi euriôfkéy lui remit le 
bandeau fur les yeiix , la fit 
fortir & la conduiiît dans une 
/aile où', ils s'entretinrent tn^ 
fembîe jufqu'au lever du Soleil ^ 
Aloirs la Damé aprés^ avoir té- 
moigné de nouveau au fils 
d'Abdèlaziz; qu'elle n'oublie*, 
roit jamais fa retenue 5c ùl gé^ 
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nérofîcé , prie congé de lui , fe 
recira chez elle & alla rendre 
compte à fon père de ce qui 
s'étx)ic paflé. • 

- Ce Viiîr uniquement occu- 
pé de fon avarice àttendoic im«» 
patiemment fa fille Jl craignoit 
qu'elle n'eût pas affei de char- 
mes pour feduire Âboulcafem. 
Il étoit dans une agitation in- 
concevable; Mais Ibjrfqu'il la 
vit revenir avec le collier , Se 
^ju'^elle lui montra les pierre- 
ries dont le jçfune homme lui 
^oit fait préfent , il fut tranf- 
porté de joïe. Hé r bien, ma 
fille, Itri dit-il , as tu vu le tré- 
Jfor > Oui , Seigneur , répondit 
3alkis , & pour, vous eo don- 
ner une. jjafte idée , je vous di^ 
rai que quand tous les Rois de 
la terre enfemble - uniroient 
leurs richefFes , eUçs' ne fe^ 
croient pas comparables à celles 
jd'^AboalcAfem i mais quels c|uc 
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{oient les bieus de ce jeune 
homme , j'en fuis encore moins 
charmée que de fa policefïe &c 
de fâ généroiîcé. En même-*^ 
lems elle lui conta toute Ta-^ 
vanture. Il âir peu fenfible à^ 
la retenue du fils d' Abdelaxiz y, 
& il auroit mieux aimé que (a 
fille eût été déshonorée , que 
de ne pas Ravoir ou étoit le 
créfot qu'il trouloit découvrir^r 
Pendant ce oextis^à HatoUa 
Arraichid s'aivançoit vers Bag- 
4adr D*al5|prd que ce Prince 
lut de retoiur dans Ton Palaif ^ 
il remit en libcrtc^fon premier 
Vidr f il Iiii rendit fa confiance ,. 
& après» lui avoir hxt ledétail 
"de Ion vrfiage i Giafar , hii dit- 
il , que ferai-je r Tu fçais que 
la reconnoiffance des Empe- 
reurs doit furpafier le-plaifir 
^u'on- letû: a ratt ? Si je me 
contente d'ettv^ôïer au magni» 
€qtiè Al^oudcaibm ce qae ^û 



Cmtes Perfunh . np 

de plus rare &: de plus prccîçut 
d^ns mon créfor , ce fei^ fort 
peu de chofe pour lui. Cela 
.fera même au-^leflbus des pré-^ 
Cms qu'il in'a faitsr Comtoent 
donc poutrairie le vaincre ea 
gipnçroiité ? Seigneuc yjuidicle 
Vifo X ft voijrc Ma^éfte m'e» 
Yçut croire , elle écrira des au^- 
îourd'Jbm auJIioy de Baira^pouc 
-lui ordonner^ de remettre 1er 
Gouvernement as; TEtat au? 
î^eune Aboulcafenu Ndus fe- 
rons aufli-*tôt partir le Cour- 
rier ^ &: dam <]^elqB^ jours je 
partirai tmÀ-^àycmt pour aller 
porter les P^entea au ncJuveaw 

Le Calife approuva cet avis^ 
Tu as raifon ^ dit^il àrfon Mi- 
AÎftre ; c'eil Je nsoïeii de m'ae- 
^tter envers Abcmlcafem 8c 
de me vengera Roy de^afra 
Si dft fonVifir,<|tu m'ont fait un 
Stct€t de» Gavmcs coi^dera* 
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blés qu'ils tirent cie ce jeuiïe 
|]kohim€« Il elt même juite de 
les punir de la violence qu'ils 
lui ont faite y & ils ne font pas 
dignes des places qu'ils oc* 
cuppent. Il écrivit fur le 
champ au Roy dé Bâfra & fit 
partir le Courrier. Il fe^rendic 
en fuite à l'apputement de Zot- 
béïde pour -lui conter auill le 
fuccezde fonvctjlageâc luipre- 
fenter le {fetit Page , TArbre 
*&: le Paon« il lui ht aufii pr&- 
fentdela Dcmoifelle. Zobéidc 
la trouva (i charmante , qu elle* 
. dit à TEmperéur en fourianr, 
^qu'elle axxeptoit catc belle 
Efclave avec beaucoup plus de 
plaifir que les autres préfens. 
Xe Prince ne garda pour lai 
que la cmippe. Le Vifir Giap 
iar eut tout le refte &rce M^. 
niflîce i comme il avoit ccc 
itéfolu, difpofa tputes choies 
ftour partir peu de jours ^rés«^ 

30UR 
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JOUR XIII. . 

LE Courier du Calife ne 
fut pas plutôt dani U 
Ville de Bâfra , qu'il fe hâta de 
remettre ù, dépêcKe au Roy^ 
qui ne put la lire fans fentir 
une vive douleur. Ce Prince 
fcr montra à fon Vifir : Abdul- 
fatah , lui dit-il , voi quçl or- 
dre fatal le Commandeur. des 
Croyans m'-envoïe* Puis- je mç 
difpenfer d'obcïr ? Oiii , Sei- 
gneur ,rcpo;idit le Miniftre ; na 
vous abandonnez point à votre 
afiiiâion Jl faut perdre Aboul- 
cafem. Je vais , fans lui ôter la 
vie , faire croire à tout le mon- 
de qu il eft mort. Je le tien- 
drai fi bien caché qu'on ne le 
verra jamais. Par ce moïen vous 
curerez toujours . fur le 
Tme I. L 
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crone &: vous aurez couces les 
richefles de ce jeune homme ;! 
iSir quand nous ferons makres 
de fa perfohne ^ nous lui fe- 
rons foufïrir tant de maux, que^ 
nous l'obligerons à nous dè-^ 
couvrir fontrcfor. Fais ce que 
eu voudras , reprit le Roy j mai* 
que mandefons-nous au Ca-^ 
life ? Repofez-vous encore dé- 
cela •fur moi , repartit le Vifîi^ 
Le Commandeur des Croyans 
,y fera trompé comme les au- 
ares. LaifTéz-moi feulement 
exécuter le deffein'que je mé- 
dite , 8c que le refte ne vous 
caufe aucune inquiétude. 

Aboulfatah accompagné dé 
[uelques Courtifans qui ne 
:avoîent pas fon intention ^ 
aîla voir Aboulcafem. Il les 
reçut comme les premieres^ 
perfonnes de la Cdur. Il les 
regâta magnifiquement. I! fif 
âttecÀf le Vife à la place d'hou-^ 
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Heur 6c il le combloic d'hon«» 
Dccecez fans avoir le moindre 
Ibupfon de /a> perfidie. Pcn« 
danc qu'ils étxneilt tous à tabl^ 
&: qu'ils bûvoient d'exccUen* 
vins y le traître Aboulfatah eut 
Tadrefle de jfetter dans la coup* 
|>e du fils d'Abdelaziz^fans que 
perfonne s'en apperçût, une 
poudre qui otoit tout à coup 
le fentiment. Un corps tom-* 
boit en léthargie S^ refiembloit 
à un cadavre déjà priv^du jour 
depuis long-tems* 

Le jeune homme n'eut pai 
porté la couppe à Ces lèvres, 
qu'il lui prit une foiblefïè. Set 
JDomeftiques s'avancerentpour 
le foûtcnir;mais bien-tôt voïant 
«n lui toutes les marques d'un . 
homme mort, ils le ccmcherent 
fur un fopliar &: commencèrent 
à pouffer des cris effroïables. 
Tous les Convives^ frappez 
il\uiâ terreur ibudaine . dcw 

Lij* 
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mcurcrent faifis d'étormeinent; 
Pour Aboulfatah , on ne fçauw 
roic dire jufqu à ^uel point fl 
porta la diflifiiulation. Il ne fe 
contenta pas de feindre une 
douleur ij^imoderce. Il {fiiriit 
à déchirer fes habits & à exci- 
ter par fon exemple tous les^ 
autres à s'affliger. Jl ordonna 
cnfuite qu'on fît un cercueil 
d'y voire &c d'cbene , ^tandis 
qu'on y travailloit , il s'empara 
de tous les effets d' Aboulea-^ 
fem & les mit en Tequelbre 
dans le Palais du Roy. 

Cependant le bruit de la 
mort du jeune honune fe ré- 
pandit dans la Ville. Toutes 
les perfonnes de l'un, Se de 
. i'autre fexe prirent le deiiil àc 
fe rendirent a la porte de fon 
Hôtel 5 la tête &: les pieds 
jDùds, Les vieillards &c les jeu^ 
nés gens , les femmes 8c les 
filles fondoient en pleurs « Ils 
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•faifoient retentir Tair- de plain-» 
tes & de lamentations. Oh 
eut dit que les uns perdoient 
en lui unâls unique , les autres 
«n ftere, & les autte^ un mari 
tendrement aimé. Les riches 
& les pauvres croient égale- 
ment touchez d* fa mort /Les 
riches pleuroient un ami qui 
les recevoir agréablement chez 
lui , & les pauvres un bien- 
faiôeur dont ils n'avoient ja- 
rnais pu lafler la charité * Ce- 
toit une xônftetnation génc- 
raie. • 

: Le malheùxfeux Aboulcafem 
fut enfermé daift le cercueil , 
que le peuple , par ordre d'A-^ 
boulfatah , porta hors de Isr 
Ville dan* un grand Cime* 
tierc où il y avoit plufieurs 
tombeaux ^ & entre autres un 
magnifique où repofoit le perc 
de ce Vifîr avec quel qu'autres 
perfonngs de fa famille. On 

-, L iij 
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jnit le cercueil dans ce tômr 
beau j & le perfide Aboulfa- 
cah appuïânt fa tête fur Tes ge* 
Boux fe frappoic la poitrine. IL 
faifoit to\|tes les démonflra-^ 
tions d'unliomme que le dé- 
feipoir poflede. Tous ceux qui 
le vôïoient eji avoiént pitié &: 
prioient le Ciel de le confoler.. 
Comme la nuit approchoit ^ 
tout le peuple fe retira dans * 
la Ville & le Vifir clemcùra " 
avec deux de fes Efclaves dansL 
le tombeau dont ils /ermerent 
la porte à double tour.. Alors. 
ils allumèrent du feu , firent 
chauiFer de Teau dans utibafiiat 
^'argent , puis aïant tiré du 
cercueil Aboulcafem y ils le la- 
yerent d*eau chaudq^ Ce jeune 
homme reprit peu à peu fes 
efprits. Il jetta les yeux fur 
Aboulfatah qu'il reconnut. Ahi 
Seigneur 5 lui dit-il , où fom* 
pies -.nou:s ^ ôc ,daa$ qiiel éc«i£ 
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«ûc yois-je réduit ? Mifcrablc , 
Jui répondit le Mînifbre » ap« 
prestis que c'efl moi qui caufe 
fon infortune. Je t'ai lait ap«« 
porter. ici pour t avoir en ma 
jniiflfance & te faire fouiïr ir mil- 
le maux y 4jtu ne me décoUTTCs 
xon tréfon Je mettrai ton corp^ 
£n pièces^ J'inventerai tous les 
fours àé nouyeanx Tupplices 
pour te rendre lavicihfuppor* 
jiable. £n un n}ot ^ )e ne cdGTe-^ 
rai point de te tourmenter t, 
due tu nd me livres ces richeC 
/es cachées qui te font vivre 
^yKC plus de magnificence que 
les ^ Rois. Vous pouvez faire 
tout ce qtfil vous plaira , lui 
répondit Aboulcafem , je ne 
découvrirai point, mon tréfor. 
- A peine eut-il achevé ces 
fiatolés , que le lâche & cruel 
Aboulfatah fit tenir par fes ECr 
claves le malheureux fils d' Ab- 

^dldaziz y Se tira de defibus fi 

L» • • » 
11 ij 
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,robhe uncfoîiec àt coarroïçs de 
peau de lyoh entortillées , dont 
il le frappa fî'long-^tems &:. 
4vec tant de violence , que 
ce jeune homme s'évanouit; 
X^uand le yifîr. le vit en cet 
état^ il commanda^ Tes Ëfcla^»' 
^es de le remettre dans le cer-*- 
ciieil &L le laifTant dans le tom^^ 
beau qu'il £t bien fermer*^ il 
ie retira chez lui, 
. Il alla le le^^demain matin 
cendre compte au Roy de ce 
^u'il avoit ait. Sire /lui dit-il^ 
j'éprouvai hier la fermeté d' A- 
boulcafem. Elle ne s'eft pokit 
«hcore démentie ; mais je^ ne 
crois pas quelle réfifte aux 
tourmens que je lui prépaitei 
Le Prince qui n'étoit guère 
moins barbare que fon Minif- 
tre , lui dit : Vifir , je fuis con». 
tent de vous. J'efpere que nous 
apprendrons bien-tôt dans quei 
lieu eH le tréfor. Cependant ij^ 
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faut renvaier k Courrier {ans* 
^fferer davantage. Qu'allons^ 
nous écrire au Galife ?v Man- 
dons-lui, repondit AbouliSitah, 
qu'Aboulcaièm aïant appris 
qu'on lui donnoit vôtre place , 
en a conçu taiit de joïe Se en 
.a fait de (i grandes réjoiiiâan* 
ces 5 qu il éft mort fubitcmenc 
dans une débauche. Le Roy 
approuva cette pen/ee. ^Is c^ 
crivirent fUr le champ à Ha- 
roiin Arrafcbid & lui renvoie* 
rent fon Courier. 

Le Vifîr .qui fe flatoîrqu*A«* 
bouleafem ides -ce jour- là lui 
dccpuvriroit (Su trcfor , fortit 
^e la Ville dans la réfblutîpn 
de lui aller faire fouffirir de 
nouveaux fupplices.Mais étant 
arrive au tombeau , il fut iur** 
pris d'en trouver la portçou-^ 
verte. Il entra tout troublé , & 
ne voïaw: plus dans le cercueil 
lo fils d' Abdelaziz ,il en penûi 
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perdre refprit. il retourna 
prompcemetic au Palais &c ra-« 
conta cet accident au Roy qui 
fe fqtitio faifir d'une fraïeur 
mortelle & qui lui dit : O 
^afçhy que deviendrons- 
nous l Pui-Tauè ce jeune hom^ 
me nous eftechappéynous fom^. 
mes perdus. Il ne manquera 
pas de (b rendre à Bagdad ^ 
3e parler au Calife. 









JOUR XI V/ 

♦ • 

ABoulfatah de foncôté au 
défefjpoir de n'avoir plus 
f n fa puiâ[ance la viâime de 
fon avarice & de (a cruauté ^ 
dit au Roy (on Maître : Plik 
?to Ciel que je lui eutfe hier 
hth la vie , il ne nous^ çau£erott: 
im tant d'ini^ietude . Il ne 
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^uc pas CQucefois y ajoûta-ii-il ^ 
nous défefperer encore- S'il a 
pris, la fuite , comme il n'eu 
faut pas douter y il ne fçaùroit 
çtre loin d'ici. Allons avec tous 
les Soldats\de la garde. Par- 
courons tous les environs de 

• 

Ja Ville. J'elpere que nous le 
retrouverons. Le Roy fe dé- 
terinina uns peine à une re^ 
cherche fi importante. Il af* 
f^mbla tou^ fes Solàats &: les 
jparrageant en deux corps , il eà 
donna un à fon Vifir. Il fe mit 
à la tête de Tautre & ces Trouj- 
pes Ce répandirent de toutes 
parts .dans la campagne. ' 
/ Pendant du'on ^ cherchoit 
^boulcaiem daijs tous les ViU 
Jages 3. dans les Bois 6c dans 
Jes Montagnes ^ le Vifir Qia-^ 
far qui s'écoii: mis en themin 
rencontra fur la route le Cou* 
fier, qui lui dit r^Seigneur > il 
^it inurile q^e vous alliez*ju{^ 
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qu'à Bâfra , . fi Abouicafem c(^ 
Ja feule caufe de votre voïagc ; 
car ce jeune homme eft mort^ 
;Ses ottfeques fe firent ces jours 
|)affez> Mes yeux en ont ctc 
\ç^s triftes témoins. Giafar qui 
fe faifoit un plaifir de voir le 
nouveau Roy Se de lui prc-* 
Tenter lui-même fes Patentes ^ 
fut trés*affligé de fa mort. Il 
^n répandit des larmes , 6^ ne 
croïant pas devoir continuer 
fon voïage , il retourna fojf 
fes pas* 

Dés quHl fot arrive à Bag^ 
dad y il fe rendit au Palais 
avec le Courier. La triftefTe 
qui paroifToit filr leur vifagc 
£t comprendre par avance à 
l'Empereur qu'ils avoient ^eU 
que malheur à lui annoncer. 
Ah ! Giafar , s'écria le Prince, 
vous voilà bien-tôt de. retour. 
Que venez-¥ous m^apprtndre i 
Coftunandeur des. Croyan» \ 
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lui répondit le Vifir , vous ne 
vous jatxendez pas fans douce 
•à U trifte nouvelle que je vaiç 
vous dire, Aboulcafem neft 
plus. JiDepuis vôtre déparc de 
Bâfra, ce jeune homme a per<* 
dp la vie* 

HaroUn Arrafchid n'eue pa$ 
plûtôr oiii ces paroles, qu'il fe 
)ecca de fon Trône en bas. Il 
demeura quelques momens 
écejqidu par cerre fans donner 
aucun figne de vie. On fe hâta 
de le fecourir , &: quand on 
Téut faic revenir de fon éva- 
pouifTemenc , il chercha des 
yeux le Courier qui revenoic 
de Bâfra , &£ ràïanc apperçû ^ 
il Ipi demanda fa dépêche. Le 
Çoprier la lui préfenca. Le 
Prince 1^ lue avec beaucoup 
d'accencion. Il s'enferma en- 
fuice dans fon cabinec avec 
Giafar. Il lui montra la Lee-* 
du Roy de Çafra, Après 
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ravoir relue pluficurs fois , le 
Calife die : Cela ne me paroîc 
pas naturel/ Le Roy de Bâfra' 
Se fon*Vifîr me font fuCpcdis. 
Au lieu d'exécuter mes ordres ^ 
ils auront fait mourir Aboul* 
cafem. Seigneur , dit à fontoup 
Giafar , le même foupçori riic 
vient dans Pelprit , & je fcroil 
d'avis qu'on lés fît arrêter l'uri 
& l'autre. C'eft à quoi je me 
détermine dés ce moment , 
reprit Haroun. Prehsr dix mille 
chevaux de ma garde. Mar^ 
che à Bâfra. Saifis-toi des deux 
coupables & me les amenés 
ici . Je veux venger la mort dii 
plus généreux de tous les'hom- 
mes., Giafar obéît. Il choifit 
dix mille chevaux 3c fe mit en 
npûTche avec eux. . 
. Venons préfentemcnt au fils 
d' Abdelaziz , ôc difons pour- 
quoi le Vifir Aboulfatah ne 
le retrouva plus dans le tomX 
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beau où il Tavoic laifTér. Ce 
jeune homme après avoir été 
long-tems évanoui commea* 
çoit à reprendre ks efprits ^ 
lorfqu il fe fentit faifir par des 
bras vigoureux qui le tirèrent 
du cercueil & le poferent à 
terre. Il crut que c'étoit en- 
core le^Vifir. &: fes Efclaves 
qui vouloiqpt recommencer à 
le maltraiter i Bourreaux , leur 
dit-ij , donnez*.moi la mort , 
fi vous îtes capables de pidç^ 
Epargnez -^ moi des douleurs 
qui vous feront inutiles., puiA 
que je vous déclare encore que 
vos tourmens ne m'arrachc- 
rdht jamais mon fecrct. Ne 
<:raignez rien , jeune homme ^^ 
lui répondit une des perfonnès 
qui Tavoicnt tiré du cercueil \ 
iui lieu de venir vous maltraii» 
ter , nous venons à vôtre fe* 
cours. A ces paroles Aboulcar 
fçm ouvrit les yeiuc , les. jetta 
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fur fcs libérateurs , & recon^ 
aiut parmi eux la jeune Dame 
à qui il avoir montre fon trc- 
Tor. Ah i Madame , die - il ^ 
cft-ce à vous que jq doi^ la 
vie ? Oui , Seigneur ^ répondit 
Balkis ,c eA à moi ôcâu Prince 
Aly mon Amant que vous 
^oïcz ici . Inftruit de toute vôtre 
géxiérofîté , il a vc^ilu partager 
avec moi le plaifir de vous dé^^ 
livrer de la mort. Il eft vrai , 
<litle Priûce Aly, &j'expofe- 
rai mille fois ma vie , plutôt 
que de laifl'er périr un homme 
fi généreux. 

Le âls d'Abdelaziz aïanr 
entièrement repris 1 ufage tle 
fcs fenspar le fecours de quel- 
ques liqueurs qu'on lui don-- 
xia , fit à la Dame & au Prin- 
ce Aly^ des remereieniens pror 
portionnez au fervice* reçu , 
i&c leur demanda comment. 
ils .avoiçnc appris qu'il tçfr 

piroic 
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pifoît encoife. Seigneur , lut 
dit Balkis , je fuis iille du Vi* 
fit Aboulfacah. . îe n^ai pas 
éjcé la duppe du faux bruic de 
vôcFe mort . J'ai fou pçonnc 
mon perc de tout ce qu'il a 
fait, & j'ai gagné un de fe$ 
Efclaves qui m'a tout avoiic. 
Cet Efclave eft un des deux 
qui étoient ici tantôt avec lui , 
&c comme il s'eft trouvé char^ 
gé de la clef du tombeau , il 
me l'a confiée # J'en ai fait auï^ . 
iî-côt avertir le Prince Aly , 
qui s'eft hâté de me joindre 
avec quelques-uns de fes plu^ 
fidèles Domeftiques, 'Nou^ 
fbmmes venus en diligence à; 
&: nous rendons grâces au Ciel 
de * n'être point arrivez tirpfî 

tard. ; ^ ' 

O Dieu , dit alors - Aboufl-»* 
cafem , fe peut-il qu'un père 
fi lâche & fi* cruel ait une fille 
fi généreufe i Allons^. Seigneur, 

Tme J. M 
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dit le Pjrince Aly , ne perdoôi: 
point de tems. Je ne doute pas 
^ue demain le Vifit ne vous 
trouvant plus dans, le tombeau^ 
ne vous fafle chercher avec 
beaucoup de Toin i mais je vais 
yxxisconduire chez moi. Voui 
y xferer en fureté. Où ne 
me foupçonnera point de vous 
avoir donné un aille.. Oncou-^ 
vrit Aboulcafem tf une robbc 

• 

d'Efclave. Après quoi ils for- 
tirent tous du tombeau qu'ils 
laifferent ouvert & prirent le 
chemin de la Ville.. Balkis rc-^ 
tourna chez elle & rendit la. 
clef du tombeau à l'Efclave ^ 
&c le Princje Aly eimoena chez, 
lui le fils d'AbdeUzia , qu^il 
tint fi bien caché ^ que les en^ 
nemis. n*cn purent oapprenckc 
WcuAc nouvelle. 



/rry 
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JOUR. xy. . 

Boulcafem dcmeura-dansv 
^la maifon du Prince Aly^ 
qui lui ât tçuce forte debonf 
traitemens, jufqu'à ce que Le 
Koy &c le Vifir défefperant de' 
le retrouver j ceflerent de le 
chercher.» Alor^ le Prince Alyç' 
}ai donna ua fort beau, che^ 
jnl ^ le chargea de félins âf: 
de pierreries ,>âc lui dit : Vous^ 
^uvcz piçcfçntenienc vous fau- 
ter •> Les chemins voxis font 
ouverts. Vos ennemis ne fçv 
.irent ce que vous êtes* devenu.. 
Allez ou il vous plaira.. Le fils^ 
ji^' Abdelaziz remercia ce géné- 
reux Prince de fes honie:& , ^ 
raifura qu'il çn aurait une çter- 
-xielle rccqnnoj^ance. Le Priiv- 
^pAh ^cwbrafTa ,^le vit partir 

Mij, ^ 



& pria le Ciel de le conduire. . 
Aboulcafem prit la* route de 
Bagdad &c y arriva heureufe- 
ment après quelque jours de 
marche* 

Ldrfqu'il fut dans cette Vil- 
le, la première chofe qu il fit , 
fut d'aller au lieu où's-âifciiï^ 
blfent les Marchands. Uefpe- 
rance d'y voir celui qu'il avoit 
. régalé à Bâfra & de lui conter 
fes difgraces faifdt . toute fa 
confoktion. Il fut mortifié de 
ne le pas trouver. Il parcou- 
rut toute la Ville, & il cher^ 
choit fès traits dans tous lé$ 
hommes qui s'ofFrotent à & 
vue. Se fentant fatigué , il s'ar-i. 
rêta devant le Palais du Ca- 
life. Le petit Page qu'il avoit 
donné à ce Prince étoit alors à 
une fenêtre , &: cet lenfai* 
aïant par hazard jette les yeux 
fur lui , le reconnut. Il courât 
aufli-têc à Tapportemens ^ 
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1 Emp^jireur. Seigneur , loiilic-' 
iJJe vjèns de voir tout à Theurc 
mon ancien Maître de Bâfra. - 
Haroîin n'ajoâta point foi 
à ce rapport. Tti t^es trempe y 
lui féponAt - il . Aboulcalbm 
ne vit plus. Séduit par queU 
que reflemblance tu auras pri^ 
un autre pour lui . Non , non: 
Comrnandeur des Groyans , 
répliqua le Page , je fuis bierr 
tfluré que c*eft lui. Je Tai bien 
reconnu. Quoique le Calife ne 
crût point cette nouvelle , il 
ne laiiïà pas de là vouloir ap- 
profondir, vil envôïa fur le 
champ un de ks Officiers avec 
le Page y pour voir fi Fhomme 
dont il s^agiflbit étoic cfFedli-» 
vementle fils d'Abdelaziz. Ils 
le trouvèrent encore dans 1» 
même place , parce que de fon» 
côté croïant avoir reconnu le 
petit Page , il attendoit que cet 
V «ifantreparût à k fenêtre. 
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^ Quand le Page fiu: perfuadé 
qu'il ne s'ctoit pas trompé , il 
fe jetta aux pieds d'Aboulca- 
fem , qui le releva &: lui de-^ 
manda s il avoir rhotmeui: 
^'apparreok au Calife i Oui ,. 
Seigneur^ lui répondir l'en--^ 
fane ^c'elLle Commandeur des. 
Çroyans lui-mêlne que vous- 
avez rpcu chez vous a. Bâfra ,, 
^ c'ell a lui que veus m'avez, 
àonné. Venez avec moi ,, Scimr 
gneur ^, ajputa-c41 ^l'Empereur 
fera bienaife de vous voir., A 
ce difcours ^la rurprife du )eu^ 
Bc homme de Bafira fut extrê^ 
me. Il Ce latfTa entraîner dans. 
le Palais par le Page & l'Of- 
ficier^ âc bientôt il fut introu. 
4uit dans l'appartement d'Ha^ 
iroiin. Ce Prince çtoit alfis fur: 
ijn {bfâ. Il fe fentit extraordi-- 
niirement emû en voïant A-^ 
^ulcafeoi ; il fe Ifcya d'uji air* 
cmçc;çiré 3^, ail» au^ vaitt de^ je» 



icnnc homme &: le tint long» 
tems embraffé fanspouvoir pro» 
noncer une parole , tant il 
^toit transporte de joïe^ 
^ Lorf(|u'il fiât un peu revenu. 
4e rextrén» emotioa jque lui 
aypit cauiï«e . cptte avanture^ 
il dit au £is^ d' Abdelaziz i O 
jeune kompie ^ ooyre les yeux: 
& reconnoîs, ton heureux Coiw 
vive* C'eft moi qoe xu as £ 
bien j:eçu &l à ^ tu as Êaiit des 
préfcas que ceux de^Kois n'é- 
galent pas. Accsmots,, Aboul- 
ca£em qui n'étoît pas moin\ 
troublé (Çie le Calife , ^r que 
far refpcd il n'avoir ofc por*- 
xer la vue ^ 1 enviiagea & le 
reconnoiilant ; O mon fouve^ 
cain Maître, s'ccria-t-il ^ô Rpy 
4u monde , eft-ee vous qui êtes. 
venu cfaez^ôtre Eiclavc h En^ 
Àî£zpt cela ,. il £e ^ctta la face 
contre terre aux pieds de fEm-r^ 
ipeieur > qui le releva &: k % 
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afTeoir auprès de lui: fur lé 
ibfà. 

Comment efl-il poffible ^lui 
dit ce Prince, que vous foïei 
tencoce en vie \ Alors Abouica- 
fem raconta toutes les cruau^ 
rez d'Aboulfataii at par qu^le 
avanture il avoie été arraché à 
Ja fureur de ce Vifir^ Haroilri 
J'écoutâ fort attentivement &: 
puis lui dit : }e fuis caufe de 
vos derniers nMlheurs,. £tan€ 
^e retour* à ^gdad ^ je voulms 
-commencer à m'acquitter én^ 
.vers vous* J'envoïai un Cou-- 
lier au Roy de Bâfra. Je M 
4tnandai que mon intention 
étoit qu il vous remit fa cou-** 
a:onne. Au lieu d'exécuter mes 
ordres, il rcfolut de vousôtc» 
la vie j car vous devez être per^ 
fuadé qu'Aboulfatth vous au^- 
jroit bien-tôt jEait mourir rUeC- 
perance qu'il avok que les fup«* 
:pliccs vous obJigeroient bien^ 

tôt 



\ 



Conta Per fins i 14/ 

àSt à lui découvrir votre tré- 
for , lui faifoit feulement dif- 
férer vôtrje mort. Mais vous 
ferez Nctvgi î Giafer avec un 
grand nombre de tr4)upes eft 
allé à Bafra« Je lui ai donné 
ordre de fe faifir Àc vos deux 
perfécuteurs S^ de me les ame- 
ner. Cependant vous de^ 
meurerez dans mon Palais S£ 
vous y ferez fervi par mei 
OfHciers xrbmme nu>i-mênie. 
. En acbçvant ces paroles ,il 
prit le jeune homme par là 
main &: le fît defcendre dans; 
un Jardin rempli des plus ra^ 
res fleurs. On y voïoit plUf-r 
fleurs bafGns de marbre y àé 
porphyre Se de jafpe qui fer- 
voient de refervoirs à line in- 
anité de beaux poiffons. Aa 
xmlieu du Jardin parôif{4»it fur 
douze colonnes dé marbre 
Aoir fort hauses un Dôme 
dpfit la voûte étoit de bois dtf 
Tûmc /• N 
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iandal & de bdis d'ajyocs. Lét 
intenraUes d^s colonne^ é^ 
fcûent; fermez par .vui double 
txçilhs d OJS , qui fprmoit tout 
fiutour* une voUere pleine de 
mUk: Se mille Sfirin3 de di^ 
yerfes couleurs , de Ro&gnols , 
de Fauvettes Û d'autres Oy-^ 
fe«ix h^mooieux ^ qui con« 
fi^ndanr kurs ramages £d^ 
(bienG un coocect cfaarmîuit. 

. Les Baèos (^Uaroun ArraCi. 
ehid àxneat fous, ce I>ome. 
Ce Ptii»:e & Ton Hôte fe bai^ 
gnecefit.. Apres (]uoii pluûeurs 
Oâieiers les couvricent de lin« 
gie$ dui plusv^âa lia & qui a'a^ 
Yoient îwnais fcrvi. On revê- 
tit enfiiite Aboulcafem db m 
ches habits* Puis le Calife le 
mena dans une falle où il le 
fit manger avec lui. On leur 
«pport^ dfis Dotages de jus de 
noutcin Se àes bkncs -*man^ 
g«rs. On leui: fendit des gre-* 



«àdes^ df Amlas Se 4e Ziri ,dek 
pommes cl'£xh'lac ^ des ïziikit 
de Melah & de Scvife, & der 
ipoires â'Ifpahàn. Apres qu'ils 
earenr mangé de ces potages^ 
& de ces fruits & bu d*un viiï 
délicieux , l'Empereur cdndut. 
iic Abôulcafem à rapjparte-* 
mcMàc 2<^éïde^ 
. Cette Priàcèflepâroiffoit for 
vn Tsène dVH^ au bm lieu de 
toutes fesr lïblaY^s qiii ctoient 
debouc ^ paitagee5 en deu3C 
éles. Les^ unes avqî|nt des 
tambours de ba(qiies y les au- 
très- des fli^es douces , &: les 
ftutresdês^ harpes. Elles ne fai^ 
feicrit poipt alors entendre 
leurs lôferumens. Elles ccouli 
toient toutes avec attention 
fine fille plus belle que Ifes au- 
tres qui chantoit une^ïianfoa 
dont le fens étoit : J^'i7 ne 
faut aimer ^u^unt fois s w^is 
iq^il faut aimer toute fd vie y 8c 

, Nij 
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pendanc (|i^^elle chancoic y lu 
Pempirelle qu'Àboulcafexii 
avoit donnée au Calife joiioic 
4e Ton Luth de bois d'aloës ^ 
d'yvoire ^ de bois de fandal 6c 
d'cbené, 

■^ D'abord que Zobéïdc ap.* 
perçut TËmpereur <Sf le mû 
d' Abdelaziz , elle defcendic de 
fon Trône •pour les recevoir. 

; Madame ^ luidic Haroun, vous 
voule:c bien que je yôus pré-- 
fence mo4 Hoce de^afra. Le 
jjeunehonme fe profterna au& 
fi-tôc devant cette Princefle, la 
face contre terre, Mai$ tandist 

. q^u'ii étQit dans pet état , on en-^ 

; tendit tput à 'Coup du :^bruît 
parmi les Efclàves.- Celle qui 

/ venoit de chanter aïanc jetto 
les yeux fur Abûulcafem fit uri 
gtîittd çri 5^ s'évanouit. 
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JOUR XVI. • 

- .. ■ . . ^ . ' : 

L 'Empereur &t Zobcïde (é 
tourncrciît aufli-tôc du 
coté de FEfclaw ,.& le fils 
d'A.bdelaziz s'écant relevé la 
regarda àuâî ; mais il ne l'eut 
jpas envifagéc , qu'il tomba eiï 
xoiblelTe. Ses yeux fe couvri- 
rent 4e ténèbres. Une pâlem? 
jnortelle fe répaiulit fiir fon 
. vifage.. On^ èrut qu'il alloie 
mourir. Le Calife prompt à 
Je fccourir le orit entre fes brat 
& le fit peu a peu revenir de 
ion évanoui^ement. 
- Lorfqu'Aboulcafem eutrc-*' 
pris fe&efptitS) il dit au Prince : 
Commandeur des Oroyans , 
vous ïçavez Tavanture qui 
m'eft arrivée au Caire. Cette 
Efclave que vçus voïez eft la 

Niij 



p^rfoime qui a été jectée ûtcc 
itioi dans le NiL Ceft Dard;^ 
nci. Eft-il poflible,, s'écria rEm- 
pereiir i Lé Ciel îblt àrjàmais^ 
béni d*un fi merveilleux éve-^ 
Iteiheht. ::' ? 

î P^ndadSt ee tenis4à TEfclai- 
vc.y par le fecoors de fes com-^ 
p^gfkcs > cepctc axifi Tui^gp 4^ 
^ (ens. £lle v^uâiiiff £b proi^ 
teraer aux :pieds du Cali» qui 
l'en empêcha y €£ lui demanda 
par quel miracle elie étoii en«^ 
core en vie après avoir été 
pr«ck)ioee «lans: le^tNii iCotn^ 
Biaadeur dès Croyant y dit-^ 
dJe^ )^allat donner dans iesfi& 
lecs d'un Péckeur^^qpiparha^ 
zard les retira dans le mcMnesic;. 
Il fut affî» .fîirpris dtaVoir j&ic 
Hne pard;Uc pêche^ éc xaa tmiïc r 
Il .:s'appcr4ut que ^e rte%(iroiâf 
encore /il mc porta dans- ia 
maiibn ,- ou çat ies foins rap^^ 
pellée à la. vie 31 /j[e lid /coto^aii^ 
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tbà dépiorable kiftoîre. Il en 
]>anit jçâtaî^. Il ^ut peur que 
le Sultan d'Egypce ai'apprk 
qu il m'avait (auvée. Amfi crai-« 
gnânt de perdce la vie pour 
avoir conlervé la mienne , il 
fe hâ(a de me vendre à 4in 
Marchand d'Ërdamesiqui par-« 
tùk povir B^dad^ Ce Mar^ 
cfaand m^'amena dans oetce 
Ville y & me preienta peu de 
cem$ stiprés ^ la PmnceÂe Zo* 
béide qui m'acheta^ 

Tandis qtie i'Ëfekve par^. 
ioit y le Calife la confideroit 
attentivemeor ^ Se la troavaoït 
a^une béante chamante : A* 
fcoulcafem/écria^4ldés qu'cU 
le eut ceâe de parler, je ne fuis 
plus fuqaris que vous aïeztoû* 
fours ooniervé ie iouvenir 
dr'une fi belle per^nne^ Je 
rends grâces au Ciel de Tavoir 
condi&tce ici pour me donner 
éc quoi xn'acquit^er enverc^ 

N ui> 
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vous. Dardane n'eft plus £f^ 
clavc. Elle cft libre. Je ctai , 
Madame, ajoutait- il en fe 
tournant vers Zobéïdey que 
vous ne vous oppoferez point 
à fa liberté. Non, Seigneur , 
lépondic la Prinçeffe , j'y fouC- 
cris- avec joïe &c je fouhaite 
que CCS deux Amans goucehr 
les douceurs d'une longue &^ 
parfaite union après les mâl^ 
heurs qui les ont £^parez« 

Ce n'eft pas tout, reprit Ha— 
xotin , je veux que leur«mariag^ 
£à confomme dans mon Palais , 
&* qu'on laffe pendant trois 
jours des réjouiffances publl-* 
ques dans Bagdad. le ne fçau- 
rois traiter trop honorable-* 
ment mon Hôte de Bâfra,, 
Ah î Seigneur , dit Aboulca^ 
fem en fe jettant aux pieds de 
TEmperèur, fi vous êtes au-*^ 
deflTus des autres hommes pai? 
y^e rang , vpus l'êtes encore 
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J)lu5 par vôtre genérofite. Per- 
mettez que je vous découvris 
mon tréfor &: voys en aban-? 
donne des à pr^fent la poflèCr 
fion^ Non , non y repartit le 
Calife, jouiÛ'ez tranquillement 
dé vôtre tréfcMTv Je renonce 
même au droit que >'ai deilûs , 
&c puiffiéz - vous vivre affea 
long-tcitns pouiî l'épuifer. 
' Zobéïde pria le nls d'^Abde- 
laziz 5£ Dardané de lui conter 
leurs avantures^& elles les fit 
écrite en lettres d*or. Après 
cela l'Empereur ordonna les 
aprêts de leur mariage qui (q 
&t avec beaucoup de pompe. 
Les réjoiiiflances publi^es^ui 
le fuivif ent duroient encore , 
lorfqu'on vit revenir le Vifî« 
Giafar avec les troupes qui 
tenoient Abo^ilfatah bien lic^ 
Pour le Roy de Bâfra , il s'étoit 
Jaifle mourir de chagrin de n'a^ 
ypir pu^ retroij^^er Aboulcaibs^ 
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Si-côt <|ae Gia£u: eue rendtl 
compce do&conimiâkynà foâ 
Maîcre > aiv ^kefla devkift le 
l^alais un •echa&ac &; rcn y 
fit monter le méchant AboiiU 
.fatah. Tout le peuple infliuit 
de la cruauté Âe ce Vifir , au 
Keu d'être touché ^ (<m mal- 
heur j tétuoign^ de l'impa^ 
cience de voit fon fvqjplice. 
Déjà rExécuteur avok le Tabre 
à la main prêt à faire tombei' 
la tête du coupable ; 'quand lé 
fils d'Âbdekziz fefmd^erna&t 
devant le Calife ^ hn dit :Côm^ 
mandent des Croyans , accor^ 
dez à mes prières la vie d'A- 
boulfatah • Qi'il vive i qu'il 
foit témoifi de mon b(Mheur : 
qu'il vbïe toutes les bontez 
qtic vous avez pour moi ; ne 
fera-t41 pas aflèz pimi? 

O trop généreux Aboulca- 
fem , s^ccriar Empereur , que 
^^ûu& méritez. bi|;;n de legnei^ 
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CJuc les peuples de Bafra fe- 
ronc heureux de vous avoir 
pour Roy. Sei§i^ur ,. lui dit le 
jeiwe h^p^mâue ^fm encore une 
grâce à vous ^demander. Don* 
liez au Prince Aly ce Trône 
que vous ine d^ftiitiez;^ Qp'U 
règne avec la Daine ^ui a eu* 
la généfoficé ^ me dérober à 
la tuteur de -Sm père. Cbs deux 
Amans font dignes de cet i;tom 
neur» Pour moi ^ chéri Sa pror 
tegc du Commandeur des 
Croyans , je n'ai pas befbin de 
Courcmno. le fîus^uu-deflus 
des Rois. 

Le Calife pour recompen-,* 
fer le Princfe Aly du ifervicc 
qu'il avoir rendu au £h d'Ab^^ 
delazik ^ Im «nroïa des Patenni: 
tes de le fkfiloy de Bafra. Mais 
trouvant Ajxml âicab orop -cou^ 
pable pour M accorder la li- 
berté aVéc la vie , il ordonna' 
^c ce Vifir £erok. enfermé 
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dans une cour obfcure pour'^ 
ttfkc de fes jours ^ Quand te 
peuple d0 Bajgdad. fçut que 
c'ccoit Toffenfa lui-mç^e qui 
avoic demandé la vie aMq^ 
fenfeur, on donna mille louant 
ges au jeune Aboulcafem , qui 
partit peu de tcms après; pfe» 
ëafra avec fa chère Dzcààxm^ 
tous deux efcortez paf de* 
croupes de la Gaîde du Ca<^ 
life &! fuivis dun très -grand 
nombre d'Ofikier». 

Siitlumetné àult en cet eéiÂ 
droit THiftoire d'Aboulcafem 
Bafry. Toutçs les femmes xie 
la Princeffe de'Cafchmire lui 
donnèrent de grands applau- 
diffemcns. Les unes louèrent 
la magnificence & la gènérofi- 
te du jeune Kbmme de Bâfra 5 
les autreis prétendbient que le 
Calife Haroiih Arrafckid né-., 
I9ic pas moins généreux <fi» 
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lui. D'autres enfin ne s'atta^ 
chant qu'à la confiance^ di«^ 
fqiefiît qu Aboulcafem avpît; 
^ uo Amant trés-^fidcle* Alors 
Farrukhnaz prenant la parolej^ 
dit : Je ne fuis p^ de vôtre 
feijtiment 5 peu s'en eft fallu 
que Balkis ne lui ait fait ou- 
blier pardané. Je veux qu upi 
Amant, fi la mort lui enlevé 
£l-maitr eiTe , en conferve tou- 
jours un fi tendre fouvenir ; 
qu'il foit iiicàpable d'une pai^ 
fion nouvelle \ n>ais les hom- 
mes -ne fe piquent pas d^une fi 
grande conftance. rar donnez- 
moi j Madame , dit Sutlume-- 
me î pn en a vu dont la fidc^ 
iité ne s'^ jamais démentie. 
Vous en ferez perfiiadéefivous 
voulez entendre l'Hiftoire du 
RoyRuzvanfchad & de laPrin-^ 
ceffe Chcheriftany, Voïons, 
répliqua Farrtikhilaz , je vous 
^rmets de nous la raconter^ 
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Auffi^ tôt. la Nourrkjc laconw 

mença de cecce £brte. ^ 

. «... 

HISTOIRE 

Dit Rojî Ejt^va»fàad& de 
U Princtffi Cheherifuny. 

UN jeune Roy de la CJiiïic 
appeUé Ruz^anfchad c- 
tant un jour iu la Chaâ^ tcn^ 
contra une. $ichje lnl^nch^ à 
taches bleuës^ Se noires , qwi 
avoir des anneaux d'or au^ 
pieds &: fun le dos uae houiSa 
de fatin jaune relevé d'une bro- 
derie d'argent. . ' 

A la vue d'une fi bellc^ppje^ 
le Prince enAaçitôé du. défît 
de s'en rendre maître CQvmjt 
fur elle à toutes brides i m^ 
ia Biche trompant fapourfei^ 
te^ s^enfuit ^vm tant de vÎh 
çefle &t de legefc^té , quc;biea- 
tôt il ne vie p^soiémek f0A€- 
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lïerc qu'elle élcvoit en cou^. 
ranc II ne pejrdic pas fans cha- 
grin refocrancc de la joindre 
i&: il en etoit tout, inoircifîé loxC* 
qu'elle s'ol&it à fes yeux pour 
la féconde fbir<. Il rapperçûc 
auprès d'une fontaine ou cou^^ 
chce for le gazon , elle fcm* 
bloit fe délauer de la courfe 
qu'elle rcnoit de faire. Il 
pouffe encore fon cheval ^ mais 
il fait de vains eâbrts pour la 
prendre : La. Biche le voianc 
approchcr,fe levé légèrement ^ 
fait deux ou trois bonds 6c s'éi- 
lance dans l'eau y de pianicre 
iqu elle ne parut plus^ 




. JOUR XVI L 

LE Roy de la Chine mit 
prompteôient pied à teôrc. 
Il court, s'agite ;^ tourne fànj 
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cefle autour de la fontaine , il 
remue Feau^ il y cherche ùk 
proie ^ n'en découvrant au.- 
cunes traces y û demeure fort 
étonne de cette avanture. Son 
Vifir & les autres perforines 
de fa fuite n'en furent pas 
moins furpris. Le Roy après 
avoir fait là-deifus bien des 
reflexions , dit ^u'il ne pouvoit 
fe perfuader que cette Biche 
fut en effet une bête fauvage , 
& que c'ctoit plutôt une Ny nv 
phë, qui fous cette forme pre* 
fidit plaifîr à fe jouer des Chaf^ 
feurs. Les Courtifans furent 
tous de ce fentiment. 

Cependant Ruzvanfchad re- 
gardok fans cefTe la foQtaioc 
& /oupiroit de tems en tems 
fans (çavo'ir pourquoi • Il faut, 
dit-il à fon Vifir , que je pafle 
ici Ai nuit. Je veux par curio- 
fité obferyer cette Nymjihc, 
f ai unfecret preilentimenc que 

je 
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|é là verrai fortir de Teau; 
Apircs avoir pris cette réfolu^ 
tioh y il renvbïatout fonmonde 
à la referve du Vifîr. Ils s'afEr 
rent tous deux fur rherbe ôc 
^ntiniiérent à s^entretenir de 
là. Biche blanche jufquà la 
nuit. Alori le Roy Fatigué de 
la Chafle voulut prendre uA 
peu de repos. Muezin , dit-il à 
fon Vifiï^ )e né puis me dé- 
fendre du fômmeil. Veille pen^ 
danè qù^ jc'dôrmîraiv Que tes 
yeux foierit tèiâjours attacheZi 
for la fontaine , & fi tu vois 
paroître quel(|tte chofe , ne 
manque pas de me réveiller. 
•Muèzin j bien qu'accablé de 
-lâflîttide , veilla quelque tçms 
|>oiir pâàire ati Kpj , maïs en- 
fin 'fe fentàht affpupi friâlgré 
fon zèle , il s'^endor mit . 
^ Leur ^ fbmmeil dura peu . l!s 
cfe t^Mdiïlêrent èh forfaut 4'tih 
^ ïm^^m^htûib' tf liiic' fyni- 
Tvmt I. O 
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phonie ch^^n^nce qi^ jGp 6t 

lis apperçûrent un ipâgmfique 
Palais fbrc éclaire^ &: ^ue k 
main des hiommes sfiO pou¥Qic 
»voir eieye^ Mq^ftin ^ dit le 

nos aieillcs î Quel Palais s'^£- ' 
firc à nos .yeux î iki^seBir y ré- , 
^;pprwiii: le Vifir j^pvf ceci fans 
xloute n'eft poiot natuTiçl. Cefi: 
am endbancecnpc^. ^4ûî auCiei 
^jLie nous eoflions. abandonné 
xette fbncain^*^ Ce; Palais ck 
peut-ecrcun pi%e (|Lie'C]^iicique 
,Magicienten4 à vo^e ^M^jafté. 
.Qupijgpe^ ce/puffiûè être >; ^ef rit 
le Pcince^ne penfes ^%i|iue 
la crainte m'acr été. M^c^ç^ 
Vers ce Palais j^qta-tril enfc^ 
^levant, voï(»Ks -^ps^^ifi^^ de 
geas lliabf teat» Ce â^j^ tfie 
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inalhcuts. . Plus tu: ine xqpiér 
fenreras^ de périls :,; ^ plu^tiu 
me doimei^as dfeavie clein-y 
cxpoTer. . 

Le Vtikvoânt '£bQi Maître 
^ermiiié à^ tenter Favaxioire ^ 
ffi'oià ^us« soppoTer aio&def^ 
feicLw Qs dBfiacclK^ntt tous deux 
'«'erS' le Palab*. Us ardvcm à- 
la porte. Ils la Q?ouvent ou^ 
rerte ^ ils emarcixt dans une 
grande cour ^â^ de4à; dans une 
^Ue pa^vée dfe joraeJaii^es de 
4a Cblnè ^ osnee de: dbfas' &: 
de tafiJQS^trks de èif ocsurd d'or 
&: parfumée des plus agt^aie 
feles odeurs^ Ib travêr&rcnt 
cette (aile iOÀ. il n'y adroit pser ^ 
Ibnne ^ &: psdTéf ent dans une 
mitiseouils yiœnt ïur uaTtiit- 
né d'or une* jeune Dame tontr 
coirrerte de pienrerios ^ dntlcB 
Textreinç i^eaute lés (tusprit» ; 

£11^' pkroiâoit .icanter aveé^ 
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te ou foixance Demoifelles ^^ 
jdont les unes chantoient ôc les 
aucres joiioienc du Luth. Elles 
avoienc coûtes des habits de 
caiFetais couleur de rofe parfe^ 
jnez de perles , & elles fe te- 
noient debout devant le Trôr 
ne. Ruzvanfchad ne pouvoit 
entendre de plus belles voix 
ni des fons plus touchans s 
mais il y fit peu d'attention ; 
La Dame qui étoit {iit le Tro« 
ne l'occupa tottt entier. 
. Quand les ÎDemoifelles ap4r 
perçurent ce Prince , elles ccP 
lerent de chanter, il fit une 
profonde révérence &c s'étant 
avancé au milieu de la falle , 
il adrefla ce difcours à la Da- 
me dont il fe £entoit dé)a char-- 
mc: O ravifFante Reine des 
çœfirs , qui verœa d'affervir 
par vos prenûers regards, le 
ibuvecain Makre de la Chine ^ 
4^ejie2*42aei de grac&:^le ivhq 
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3e cette merveilleufe. Nym-, 
phe y donp la vue produit des 
effets fî puiila^f ! Là Dame fpu^ 
rit à ces paroles ^ répondit ; 
Je fuis une Biche qui Içait en- 
chaîner les Lyonsv Je fuis cette 
proie que vous avez po\ir fui- 
vie aujourd'hui &: qui s'eft jet- 
tée . dans la fi:>ntaine. Mais y 
Madame , reprit le Prince, 
que dois-je penfer de ces mc- 
tan^rphofes i Mon amour en 
eft allarmé. .Qiie fçais-je fi 
dans ce moment vous n'ofircz 
point à mes yeux de trompeu- 
fe$ apparances l Non^ repar-r. 
tit la Dame > je voàs parois 
telle que je fuis naturellement.. 
Il eflr vrai que je change de 
formes q^nd il me plaît. Je 
me -rends à mon gré vifible & 
invifible aux hommes y nfais; 
tout cela fe fait fatis ençhan^ 
tement , ic le pouvoir de me 
tr^sfçrmer en ce que je veux 



cft ua; avaatage que j'ai rcç,& 
du Ciel -ei^ naiiTànc. 

A CCS mots^4a I>amc def- 
cendic de {on Tronc ,.. s'appro- 
cha du Roy y le prit par la 
main ^ àc le mena dans une 
«hambre où il ya^oit^iietable 
couverte de viandes délicates*. 
Elle le fit aflfc<Hr et fe mit en- 
ire lui &c Kftuezijtt, qui de tout 
ce qu'il voïmt n'augiirânt ci«t 
de bon poitr (ïon M^tre j^^'at- 
tctkéok àqu^qjtie tri&e évene- 

iaàent. 

- I^our lé jeune Roy ,, il érfeit: 
rtichanrédela Dame y aucune 
teiïexion ne troubloit le ^aifur 
4u*il prenok à. la regarder.. Il 
^rouk^ la fetvir T^maifcellc lut 
dit ? marigez vous^ deux. Pour 
mous ,. Todeur des ^ax^ms oir 
cefiê des viandes nou^ CeK de 
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joua XV lit 

A. U^H^ fue le Prince 6c 
fQ4 Viûr euremiii^ngé ^ 
4eux Demôi^lies lear pcéfent- 
terenc à chacua sine coupe 
d'agâche remplie d'un vîn djp 
couleur depoarp]:e;.Il^urenc>,, 
Se ces. ixiar»es J^emoifellcs^ 
avoLent {bin de tîenir toujoi^s 
les coupes pleines*. On ap- 
jporca iaâi& du vin à la Dame ^; 
mais elle n^éa but pas ime 
;gfi^ta.. ^lle. £ë contemmt de 
le fendr â^ la feirle odeur fai- 
ioict :^ elle avtani: 4'cfi^t ijue 
.îa 4i^eur meœc iitf R,iazyiusifi^ 
^lud. Ils coaàmeiiecxeptàyé-' 
cÈ^fSsr. I^R<)f dilfUrPaxne 
jmtl^ cHo(es: pâ^fioBvée; j^ k 
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lui parla dans ces termes : 

Prince , qûoicjiie vousf foïei 
d'une efpece inférieure à la 
mienne , je n'ai pu m'empê- 
cher de vous aimer. Et pour 
vous apprendre de quel prix 
eft la conquête que VcÀis avez; 
faite, je ne Veux pas que vous 
ignoriez pl^s- long-tems qui je 
fiiis. On voit dalis la Mer une 
Ifleappellée Chehctiïtan. Elle 
êft hal^éepatdes Génies dont 
le Roy fe nomme Menoiitehèr. 
Je fuis fiilèunique de cePriricè 
& Chèhefiftany eft moftnam. 
Il y a troisf mois que j*ai 
quitte la Cour de mort père y 
&: que curieufe de Voit totè 
les difFerens pais où viVcnt les 
enfans d*Adam , je mè pïais à 
, v^ïager. 3'^ parcouru tout le 
monde , &; fetois prête à; m'en 
rctourxier à Cfeeheriftan , lorf- 
.qu^en «avcrfeifit aujoutd^htfi 
.vosiJBcat*, )e veto ai vâû^^îa 

Chafïc# 
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^haiïe* Je me fuis arrêcée 
pour vous regarder. Mes fens 
fe font troublez tout à coup ; 
&: je ne vous ai pas perdu de 
vue que je Cuis tombée dans 
une profonde rêverie. Il m'cft 
échappé quelques foupir^ y ÔC 
fentant que malgré moi j'étois 
occuppée de vous , j'en* ai rou- 
gi. Efb-il poflîblc , difois -^je , 
qu'un homme caufe le trouble 
qui m*agite ? Un enfant d'A- 
dam triomphera * t * il de ma 
fierté? J'ai eu honte de ma 
fbibleflfe , & j'ai voulu promp- 
cement m'éloigner de vous ; 
mais arrêtée comme par le pou- 
voir d'un charme^ je n'en ai 
pas eu la force. Alors cédant 
aux tendres mouvemens qui 
rctenpient mes pas , je n'ai plus 
{bngé qu'à chercher les moïens 
devons plaire. J'ai prislafor^ 
me d'une Biche blanche â^ me 
£its préfentée devant vous 
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pour vous attirer. Vous m'ji^ 
vcz^jpourfuivie \ ^ aprc^ o^t je 
me mis fetcçc dans la fontaine, 
vous ne (çauricT; croite avec 
i|ucLplatfir je vous ai vu fatu 
jucrToau pour me^retrouverr 
te me fuis aj^laudîe de yôtre> 
inquiçtude* } 'en ai conçu u& 
heureux préiàge, Attetlltive 4 
icous- vos difcours <^ j'ai été ravie 
d'entendre que vous> voulie:^ 
paiTec la nmt auprès deja fonw 
taine , âd pendant que vous> 
dormiez j'ai fait bâtir ce Pa-^ 
lais pour vous recevoir. Les 
Génies qui me, fervent- l'onc* 
çoi^uit en un moment 

Chehe|:i(bny^ alloit^ cotid« 
nuer.y lori^'il. encra uneDe-^ 
moifblle qui paroifibit fort alv»; 
fligée. La PrinçeJTe lisant fur 
fon vifàge le 'malheur- qu'elle 
veooit lui annoncer fit un 
grand cri. EnAiit&elle fe frap-» 
p«i le viiiige ^ fe pritàpkus* 
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CotttfS Perfans^ tjt^ 
seramerement* Quel fpeâiacW 
pour le Roy de la Chine ! Vi- 
vement touché de la douleur 
ju'elle faifoit p^oître , il étoic 
ïott en peine d'en; iCçavoic lar^ 
caufe^ Il alloit la demander ^ 
4]ua0d la Demoifeilo ^i ve- 
noit' d'arriver s'avança Se àk 
à la Princefle : O Reine, vous 
fçayez que les Génies /quoi- 
qu'ils vivent plus lông-tems;' 
que les hommes, ne laifTenC 
pas d'être Conune eux fujets à- 
la mort. Vous avez perdu le^ 
Roy vôtre père. Il vient de 
paiter de la vie périâTable à la viev 
etcrnelle.Tous les peuples voux* 
demandent* Ils vous attendent 
pour vous couronner. Venez 
donc recevoir l'hommage de 
vos nouveaux fujets & repdn* 
dre à l'impatience qu'ils ont 
de vous rendre tous les hon- 
xiem^s qui vous font dûs, Le^ 
'srattii Vîûr mon- père m'a 
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^^'^^ll^^'^^^^ vôtre retQ^j; 
^^ : /|i|^m6ftâ , lui répondit I4 
^IPrincefTc , c*eft afTe^r Je recoii^ 
noîtrai le zçlc de vôtre père 
^ C^Mi,c|ue vous me marquez. 
Je vài $ partir îiyeç vous tput à 
rhputçu i^d^çu, Princ(p, ajou- 
tart-éUe en fe tournant verç 
Ruzyanfçhad , 3^ lui tendant 
une de (es belles mains , qu'il 
l^aifa. avec tiïîtfti|);^t^ ^il tkuç 
que je vous quitté j riàife fèïez 
auûré que nous nous reyecr 
; cons quelque jour. Si je *vou$ 
retrouve amoureux & fidèle, 
je n'aurai point d'autre époux 
que vous. 

i ' Elle difparut eii achevant 
ces mots. Aufli-tQt une épaiiTe 
nuit fuccedant à la clarté des 
bougies dont le Palais étoic iV. 
luminé ^ laifTa le Roy de la 
Ghinie 5^ fon Vifir dans une 
obfcurité à ne pouyoû: rien 
difccrncr , ôf . iljs^ demçurCTcnt 









Cmés Pcffiinm^^ 
ëzm cet était jufqu'au jot^iri^ 
leur càiifa une nouvelle fâ^' 
prife *, car aii lieu d'être dans 
ttrfTalais y comme ils fe Tima* 
^inoieht ,ils fe trouvèrent au 
milieu de la Campagne fans 
âppercevoir la moindre mai-;, 
fon. ^ 

/ Miïezîn y dît alofrs lêPrincéj 
faut-il prendre pour un fongc 
Tbift ce qui ViferM: de nous ar- 
river ? Non, Seigneur, répondit 
le Vifir î je croi plutôt que c'eft 
^n ejïcharitemeûtr La Dame 
que nous av(>ns vue eft quel- 
que eflfroiable Magicienne, qui 
f our yous înfoîrer de Tamour, 
aura pris là forint dMne char^ 
lôailte Nymphe ,& toutes ce$ 
belles Detndifellcs q^i chan-*. 
toiènt 6c j<>u6iènt fi bien du 
Luth , font autant de déïnons 
dévouez à fes chafmes. 
• Quelque vrai fembîancé 
fjlfjt'û y eut dans ce que di&it 

P iij 
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Muezin , le Roy écoit trop 
amoureux pour le croire, &: 
uc «voulant pas perdre Topi- 
jûon avantageufe qu'il avoit 
«onçûë de fa Dame , il s'en re«^ 
tourna dans fon Palais ,; rcfolu 
ji'^en conferver toujours un vif 
& tendre fouvenir* En cflFet 
loin de Toubrier ^ bien qu'il 
n'en reçut aucunes nouvelle^r ^ 
3c que leVifir neceâat de comr^ 
battre fa paiEon > il tomba dans 
:ime prolbiide mélancolie. Il 
abandonna C0U5 le^ptaifirs. Il 
n'^pouvoit goûter ^cun<p(c 
jcdiûde la CbaflTei encore n'al^ 
loic^l chafTer qu'aux Ikux ou 
ià Biche blanche lui:étoit ap-* 
|>atuë &: où il'fe âat;toit queU 
^uefois de la revoix. 

Cependant il y avoit pré* 
4^une année qu'il aimoit fans 
qu'il eût (ujet de fe flater qu'il 
'n'aimoit pas un objet chimé- 
rique. Il commençoit à craijkr 
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are que tout ce qu'il avoit v& 
xkcf&t unenchmcemenc^ Il lui 
|)rit envie de vôiager dans Tef^ 
|)érance qu'en voïageanc , tou- 
tes ces images s'efFaceroi^nc 
4nfenfiblemait d« (on efprit^ 
Il laifTa la conduite du Roïau-* 
::me à Mueiin $ Se malgré tout 
ce que ce Miniilre lui pik r6- 
|>rérencerpour le détoumeirdu 
âeflein qu'il avoit pris de ne 
vouloir être accompagné de 
|)errônne 5 il partit tout feul 
iine ' nuit , monte iur un fotc 
i>Ëa.u Cheval» qui avoit une 
jfelle & une brid« d'ot enri- 
chies de rubis &d^mei:audes* 
Ce Prince étoît couvert de ri- 
ches habits 6c pdrtoit un large 
cimeterre dont le fbtirreau 
étoit parfemé de di^mâtm. 

Il avoit dc^ travetie fe* 
dEtats. Il avoit même gagné les 
Frontières du Thebet , & il 
«'^vançoit vers la Gaçitale de 

P iii) 
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ce Roïaume. Il n'en écoit qu'ai 
deux pe(kes journées y lotfqu'id 
s'arréra fous un gros arbre dont 
répais feuillage faifoic beau^ 
coup d ombre. A peine eut4I 
xnis pied à terre pour fe repo- 
iei- quelques momens , quil 
;apperçut affçz prés de lui fou^ 
un autre arbre une Dame qui 
ne paroiffoit pas avoir dix-huic 
ans. Elle étoic affife, la tête 
appuiée fur une de fes mains i 
elle revoit profondement ^ &: 
Foh jugeoit a fon air trïfte qu'il 
falloir que quelque malheur 
Jui fut arrive. Lés habits qui 
)g couvroîent étoient tout dé- 
chirez y mais aii> travers de fe$^ 
liaillons on ne laiÇoiC pas de 
f <;marquer que c'étoic une très- 
belle perfonne, & qui ne de-» 
yûit pas être du commun* 
Ruzvanfchad s'approcha d*el- 
le , & après lai avoir offert fon 
jCecQUrs . lui 4ema^(U qui eUft 



Contes Perfans. tyf 
ftdit. La Dame lui répondit ? 
Je fuis file é" femme de Roy , <jr 
refendant je ne fuis f oint ce êfue 
je dis. Je fuis F rince fe , é" m 
fuis foint ce que je fuis. 

!}i£ii!iiîliliiiii£i 

JOUR XIX. 

LE Roy de la Chine nef 
fçavoit que penfer de la 
jeune Dame. Il crut qu'ellç 
avoît perdu TeipricMada^tue, 
reprit-il , rappeliez votre rai- 
fon &: me croiez difpofe à 
vous rendre tous les fervices 
qui dépendront de moi. Sei- 
gneur , dit-elle alors , )e ne fuis 
point étonnée que vous me 
regardiez comme une folle# 
Le difcours que je viens de 
vous tenir a du vous parokre 
infenfé j mais vous me le pat- 

dcumercz ^iins doute ^ quand 
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vous fçanrez mes malKeOt^* 
'Je vais voas les apprendre 
|>aur fecoaiiokife vôtre %kvA* 
tofîté* 

HISTOIRE 

Vu jeune Roj deThebtt'&dt 
UPrinceje des Naitnms. 

JE fuis, pour fuivit-elie, fille 
d'un :Roy ides Naimans. 
Moh petc.ii^sââiit fœ li'autrc 
enfant que moi , torfi|ii^l txtou* 
tut tous les Grands & le peu-» 
pic me prockmei^nt Rçine , 
&; en atcendiaiit qitejcfiifre et% 
fige de rçgucr , car je n'avoir 
encore que quatre ans , on 
confia te gouvernement de TE- 
tat au Vifir Aly Bin Haytam 
qui avoit époufé ma Nourrice 
&: dont on connoîfloit la ca- 
i>acké. Ce fage Miûiûre ;ftt 
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AuÂI chargé de mon éduca« 
Sxon. Il coiiHiiiençoic a m'eiw 
Jfeigaer l'art de rçgAcr ^ âc j'ai- 
lois bien-toc prendre connoiC^ 
iance des paires > quand la 
fortune q/ii donne &c ote à Ton 
gré les diadenws > vint, me pré* 
cipicer du haut du Trgtie dans 
,,utt abime affireux* Utiirere de 
mon père , le Prince Moiiâffac 
qu'on croïoit mort depuis long-r 
tems y &c qu'on difoit avoii? été 
tué dans use bataille donnée 
contre les Mogols , .^amt tout 
}l coup dins. le tPâ^s .d^es^ Niâ»*^ 
mans. Quelques grands .Sei- 
gneurs qui avpient autrefois 
jeté de Tes amis esitrerent dans 
fcs intérêts., &.feoQ»Qdant TaiEw 
«bition qui l'adimoit^ excitèrent 
4ans TEtat raie, révolte. en fk 
faveur. Le Vifir Aly s'efForç» 
vainement de l'appaifcr. -Aa 
lieu d^étieindre l* feu qui s*ali- 

JBmok ^ U ne ùi»q}xc rixrçé& 
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.£n un mot tous mes peuple^ 
*{c laifTerciu: féduire par les bra* 
^^JLl6&d<^^foâà£^ac &;re decla'* 
4^tènt pouf Itii^ 

L'Unirpateur ne fe vit pas 
plutôt couronné , qtf il voulut 
s?aâurer de nm perfonne ôc 
me faife mcsurir pour prcvenif 
:tou£ .ce que le iele de quet. 
:qùes amis qui me fdftoienc 
pourroit emreptendre pout 
moi. Mais le Vifir Aly & ma 
l^ourrice fa femme trouveront 
moïen de me fouftiraire à la 
;£ireur du Tyran./ Us m'enle-*. 
♦crent ane naît,- nous fortii- 
mes d' Albafîn y Se par des che^ 
mins^^ détoùtï^i nous gagna- 
jnes le Thebet. Nous allâmes 
demeurer dans la Capitde de 
£e ^Rofeàime oà le Vifir pafÈi 
.pour un Peintre Indien & moi 
•pour -fa fille. Il avôit appTris à 
^Jeindre , &c iï^ofTcdoit cet Art 
i parffticaqpiâBt iju'il. aëquis 
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îacfla.tpt de la reputation.QjrdÈii 
que npus eufUons une gfandç 
quantité de pierreries , ôc qùç 
iiouspûffions vivre avec éclat ^ 
nous menions une vie obfcurQ 
pomn^e fi nous euffîons été ré^ 
duits à fubfî^er du pinceau 
d'Aly. Npus craignions le& 
^miuàires deMouaSac 6^nous 
ne voulions ppint qu'o|i nous 
fbupçpnnât d'être autre cliofe 
fjae ce que np^s paroiffions. 
: Deux anaées s'écoulèrent 
pendant ce temsrlà, Je perdis 
ilifenfiblement les idées de 
grandeur ^u'on m'avoit infpi- 
tées , & prenant des fentimens 
conformes à mon malheur ^ 
déjà je commençois à m'aci^ 
Ci>ûtumer à robfcuriré. d'une 
condition commune. Il fem- 
blpit que je n'eufle jamais été 
que la fille d'un fimple partie 
culier. Je ne me fouvenois plus 
4'^voir été fur le Trône. L^ 
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trànquillhé donc je jouifTois 
faifoic oublier le pafle \ ou Çv 
iquelquefois encore je rappel- 
lois dans ma mémoire le rang' 
glorieux que j'avois occupe , 
je ne Uenvifageois plus, que^ 
comme un joug dont j'étois^ 
dégagée^ ic libre èiC% foins at- 
tachez à la puifïance fouve- 
raine , je pardonnois à la for-* 
cunc de me Tavoir ôtée. PIuc^ 
au ciA , helas^ que j*euffe paflc^ 
le refle de ma -vie dans cet 
état obfcuc &: heureux! niais: 
non. Il faut remplir fa defti- 
née; & il n'eft pas moins inif^i 
tUe de fe plaindfe des diïgra*^ 
ces que de vouloir les préve- 
nir. 

Le Viiîr fit. quelques Ta- 
bleaux qui furent adtoirez de' 
toute la Ville de Thebct. Le^ 
R;Oy en entendit parler & eut^ 
envie de les voir. Il vint'lui*^ 
lucme chez Aly qui lès- lui ^ 
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éiontra» Ce Prince en fut trésr^ 
fatisfait auflirbien que de 1* 
cpnverfation du Peintre* Pen^. 
dant qu'ils s'entreteupient tou^ 
deux j entrai dans la chambro 
pu ils croient jentçaînce par 1* 
curioûtç. de vcwr.le Rpy. Jq 
crus que ne paroiflant devajiti 
lui que çpnunc la fille du Pein^ 
trc , il ne ferpit aucune atten^ 
eion ^ mou Je me trompai: il 
me regarda ; il 6it même fîrap* 
pc de ma vuq. Je m'en apper-* 
çus Sç m& retirai^ Il ne fat pa^^ 
femblant' tputefois de m'avoir 
remarquée &c il continua d^ 
parler au Vifîr \ mais avec tanç 
de trouble ôç- d:6moi:ion , ave* 
un air fi inquiet^ qyi^il ne fui; 
pas difficile de juger que j*a^ 
vois fait fiiF lui quelque im?? 
preffion^EflFeftivement.çe Print- 
ce revint âés le Jêndemaic^ 
chez Aly. Il y revint encor<ï 
lc$ jptyrs fûivaoSf .Sou$ préce^çtq 



r 



^4 Ltiinth ^ un jour. 

ÀQ chercher des Tableaux, if 
entroic d^s toutes les cham^ 
ht^ &c faifoit firrbien , qu'il 
- î^ênétroit toujours ju fqu à celle 
où j'étois. Il ne me difoitrien 
à la yeritc ., mais k$ regards 
enflammez ne dccouvrx)ienc 
^ue trop (es fentimens. 
vu*lfe jour il offrit au Vifir un 
appartement dans fon Palais 
;;iv€C une grofle penfion , vou^ 
Jbuit y difoit^il , anreter da^s (es. 
Etats &r ^'attacher un fi fameux 
jPeincre. Aly devina fans peine 
le motif de cette propofition, 
&r comme il en voïoit les con- 
fequences , il me dit : Je m'ap-r 
l^çrçois , ma Reine ^ que le Roy 
àe Thebet vous aime. L'a^ 
tnour a plus de part que ia 
peinture aux offres qu'il nous 
tait. Nous allons loger dans 
fon Palais. Il ne manquera 

fas de chercher tous les jours, 
vous entretenir de fa paffion, 

Souvenc25* 
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Sôuvcliez-vous de vôtre najffr 
tancé, & bien loin d*accorder 
aux foupiris de ce Prince une 
indigne vidoire , tcûkëz. cou^ 
tageufement aux preflantes in- 
"ftances de fa tendrefïe^ S'il eft 
aâbiS amouirèux pour vouloir 
vous aflbcier à fon; rang , voua 
récouterez;- s'il a d'autres vûës^ 
nous fçaiirons bien lés trom-* 
jptr^ Je promis au Vi& de foi* 
vre exâftemeftc fes^ confeilsv 
Je né lui dis point que j'avois 
remarqué aniH-^bien que lui 
Tamour du Roy y &: encore 
^moins* ce que Cette découverte 
âvoit produit en moi. Le Prin- 
ce étoit jeune , beau , parfaite-^ 
ment bienfait , je ne pus md 
défendre d'avoir pour lui les 
mêmes fèntimens que )e lui 
5»vQis« infpirez» ; 
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JOUR XX. 

CEpendant quelque pen- 
chanc que je me fefitiflfe 
pour le Roy de Thebet , jeœe 
promettois bien de le lui ca- 
£;her,s'il ii avoit pas d'autre deir 
iein que de tenter ma vertu s 
mais ce Prince m'épargna la 
|>eme de me contrainore lotiig^ 
cems. Je ne fus pas pliitQt dan; 
Ion Palais qu'il me déclara {pn 
àmonr dç U ipaniere que )e 
le ibuh4i^oi(* Vous m'^v^ 
charmé , me dit41 > dés le pr<-P 
inier moment ç^c je vous ai 
yûë. Jai été 4^i^ i«Q^ :çe{Ié 
occ^ppé de vous , u je fei» 
que )e ne puis yivre ians v©ttS 
pofTedcr j mais quelque vive 
ardeur qui m'enfiammc ^ ne 
jcroïez pas que je veUille vowj 
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Cfaker comme une Efclave^ 
J'ai pour vous autant de refpefl: 
que j'en aurois pour la âUe du 
JKoy de la Chine , & je pré- 
tens en vous donnant nxa foi 
vous placer (br le Trône de 
Thcbec- 

Je remerciai le Prince d& 
rbonneur qu'il niie vouloit hx^ 
te y 6c prenant Cette occafîoii 
|>our lui apprendre qui i'étois , 
je lui contai moti'HifVoiire qui 
le toucha vivement* Ma Prin^ 
<:efle^s'écrîa-t-ily je vois bie» 
.-que le Ciel mV re(fej:vé rbon- 
neur de vous vcftger > piiifqnc 
.vous éeeifr Venu ^bercber un 
jafile au Thèbct* Otti , lô per- 
Jdé Moiiaâac fera tnen-tôc 
;|rtini d'âvtfir cfé prendre votue 
|>lace. Confôntez que ^ vous 
.•cpoti^ ai^iti:d''kui ^ & foïez^ 
aJSixaèc qtie dés demain^ je hû 
'énvrfierai <k:s Ambafladeurs 
:pQ\if im doCl^it la guerrçr^ 
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s'il refufe de vous céder îfr 
Trône qu'il a ufurpé. Je fis 
4e nouveaux rcmerciemeny 
au Roy & lui avouai , <^cn 
nous voiant tous deux pour la 
première fois , fi f avois fait fur 
lui quelque impreflion , je ne 
rayois pas aufii impunément 
-regarde. Cet aveu le charmai. 
Jl prit une de mes mains. Il 
la baifa avec traiifport &r me 
jura qu'il m'ainiéroit toujours^ 
Il m'epoufa dés lé jour memie, 
& notre mariage fut cclcbfc 
dans la Ville par de grandes 
icîjouifl'ancesv 

Le lendemain te Roy , com- 
me, il me Tavoit promis , nom- 
ma des Ambafladeurs pouf ail- 
ler au Païsdes Naimans. Ifc 
partirent en diligence, &: ils 
ne furent pas fi-tôt arriyez à 
la Cour de Mouaffac qu'ils de- 
mandèrent audience. On b 

Jcur accorda^ Us dirent à en 
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Prince que leur Maître m'aiani 
époufee , ils venoienc le fom^ 
mer de me reftiruer le Rdiau-» 
me des Naimans, ou fur Ton 
refbs lui déclarer la guerre. 
MouafFaC) bien que hors d'état 
de refîfter au Roy de Thebet , 
fut aflfez fier pour mcprifer fcs 
menaces y de forte que les Am- 
baffadeurs étant de retour , an-* 
noncerent à leur Maître les 
refus de TUfiirpateur. AufE* 
tôt on fit des levées dans tout 
le Roïaome de Thebet , &c 
Ton mit fur pied une armée 
nombreuse ; mais dans le tems 
que les trouppes affemblées 
étoient prêtes à marcher con- 
tre les Nalmans ^ il vint des 
Députez de la part de ces peu-» 
pies pour m'aflurer de leur 
ebéïflaneeâf m'àpprendce que 
mon oncleMoûanac etoit mort 
après quelques jours de mala- 

^e^ Sur cette nouvelle le Roy 



congédia fon armée & réfoltk 
4'envoïer Aly régner pour moi 
dans le Païs des Naïmans^Ce 
Miniftre ccoic prêt à partir ^ 
lorfqu'uae avanture à laquelle 
yt ne me fer ois jamais atten- 
due , Ten empêcha. 

Un foir j'ecois aflife fur im 
ibfa dans mon cabinet £^ jç li:-« 
ibis quelques ckapicres dé 
TAlcoraUr Aptes les avoir lus 
jp me levai pour aller troufver 
le Roy qui etoit déjà couché; 
Un phantome éBxoaable iepré^ 
&nta Ëout à cosup atodevaar de 
mes pas &l di^l|»i:uî: dadtks le 
flicknentV Je fe tin£ gcand cri ^ 
^c jeircmllai le Roy tjeidor- 
siôit« Il accourut à moi prom^ 
tement;^ fié mie demanda poùr^» 
ipioi j'a^oîs cric* le lui «n dis 
k caufe y & in^Skrcâ par fa pré'^ 
ftnce y )'âois dêé^ dii^pofee à 
c^roire i|ue le plia^ôme cjat 
vsi^tixhi .appajru vecbQit . de ma 
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icule imagination que la leâur 
je avoit échaufifée. Le Prince 
m'écouca fort attet^vemenc ^ 
&c bien loin d'achever de dif^ 
jKpcr.nu fraicur , il me dit ; Je 
fuis plus troublé que vous y 8c 
je ne comprensipas y Madame ^ 
comment 'Vous pouvez être en^ 
même - tems dans mon lit ôc 
dans ce cabinets Seigneur , lui 
di-pe, )C ne conçsns cien au dis- 
cours que vous me tenez* Par- 
iez-moi >de.gtace ,plus clair e«^ 
ment. Hé bien , repartit -il ^ 
vous n'avez qu'à vous appro<» 
cher dulit^^YQDs allez voii 
Jia chofe du mi>xide*la plus é* 
toxmantc. £n rffct jn'étaaf: 
avancée juiiqu'au che«ct , j'^^ 
perçût Mcc toute la âsprife 
<}ue YQus fOÊXfxsi pen&r une 
^eunc Damue Qojjp me reJIem^ 
blott parâitemRc. JEUe avoir 
CCMS ma. traits Se toute ma 
figure. 
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- O Ciel, m'ccriai-je à ce fpe-r 
£bcle, quel objet s'oâreàma 
vue > Quel prodige inoUi • -^ » 
Ah y m'cchance , interrompit 
cette Dame d'un £bi> de voix 
pareti au mien ^ ri f^ut que 
,m fois bien efftontée pour ofer 
prendre ma forme i Quel ^ft 
donc ton defFein ,, icelerate en^ 
chantereâ^ ? Crois - tu que le 
-Roy mon époux ,. trompç par 
xes apparence» qui lui laiflent 
ighorer laquelle de nous deux 
j^ fa femme, pourra me chaf- 
ikt de fon lit &: te donner ma 
rplace i Perds cette elperance; 
^OQ artifice fera imitile^ MaU 
gcé tes enchatitemens , moA 
mari vc»it bien que m n'es 
iqu'une xniférable^ Monxker 
^Sei^neur , ajouta-tr-elle en s'a* 
^keSTant auPljuce,faite^ arrêter 
cette perâdelKàgicienne $^ or^ 
jdQnQe& tout à rheure qu'im 
la jette daa^ un fombre cachot 
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Se que demain elle expie dans 
les ilàmes fa coupable inteiv 
tion. 

JOUR XXL 

SI la parfaite reflemblancc 
qui etoit entre cette Dame 
Se moi , poLirfuivit la Ptincefle 
des Naimans , m'avoic éton- 
née , fon difcours infolcnc me 
furprit encore davantage. Aw 
lieu de répondre fur le rnéme 
ton , je ne pus m'empêcher de 
plei^rer , &: je dis au Koji : Sei- 
gneur , je croïois avoir épuifè 
ma mauvaife fortune; j'avpis 
liei^ de p{ '" ■ ' avoir 
uni mon , cous 

mes mail? ^finisj 

mais , hél: jaloux 

de mon b le tta- 

verfer. Il s traits 

Tpme 2 
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&: veut pafTer pour moi-même. 
Il a rcuffi. Vous ne me con- 
noiflez pliis. Vous me confon- 
dez avec lui. Regardez-moi de 
grâce. Si votre femme vous eft 
chère encore , vôtre cœur doit 
Ja démêler au travers duchar- 
me qui trompe vos yeux. J'at- 
tefte le Ciel que je fuis, la Prin- 
ccfle à^s Naïmans. 
. La Dame couchée m'inter- 
rompit pour la féconde fois ; 
vous en avez menti , me dit- 
elle^ vous êtes une impudente, 
& vous faites afl'ez voir ce 
qu'on doit penfer de vouç. Les 
traîtres ont d'abord recours 
aux fermens &: leurs yeux 
prompts à fervir leur perfidie^ 
leur four nifl eut toujours des 
pleurs, Ceflez , tious ^t alors 
le Roy y âlliÛez des discours 
qui ne m'apprennent point ce 
que je veux f^avoir. Vous ne 
feites <pe m*embarraffer J'uaQ 



f 
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& l'autre^ Je ne puis rcconnoî- 
tre ma femme. Uune de vous 
deux eft une Magicienne qui 
cherche à me féduire s mais il 
ne m'eft pas pofïible de la dif- 
cinguer , &c je craindrois en 
voulant punir la coupable de 
faire tomber le châtiment fur 
rinnpcente. 

Le Roy ne pouvant donc 
me démêler de la Magicienne, 
appella le Chef de Ces Eunu- 
ques 8c lui commanda de nous 
enfermer dans des apparte^ 
mens féparez. Nous y pafTa- 
mes le refte de la nuit. Le len- 
demain , le Prince fit venir le 
Vifir Aly & fa femme , & leur 
conta toute Tavânture, lis de- 
mandèrent à nous voir toutes 
deux enfemble , ne doutant 
point , quelque chofe que leur 
put dire le Roy , qu'ils ne mê 
recoxinuârent ; mais ils nous 
jcrouverent iî femblàbles Tune 





» 
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à l'autre qu'il ne* leur fut paî 
moins impollible qu'au Roy d^ 
dircerner le menfonge de la 
xveritc. Ma Nourrice même fe 
relTouvenant que j'avois apr 
porté en nailTant une marque 
au genoiiil , nous vilita & fut 
allez furprife lorfqu'elle vit 
que nous avions toutes deux 
le même iîgne au mênîe en- 
droitJls ne fe rebutèrent point 
pour cela ; ils commencèrent 
a nous interroger feparcnaent, 
La Dame répondit à leurs queC- 
tions comme moi-même j de 
forte qu'ils ne ^Tçavoient ce 
qu'ils dévoient pcnfer. Il pa^ 
rue cependant à ma Nburrice 
que mes xéponfes étoLent. les 
plus juftes & elle décida pour 
moi. • ' 

Mais on ne s'arrêta point à 
fon fentiment, & tous les Vi* 
firs que le Roy ay oit àffeœblez; 
jugeant 'açi contraire . que la 

4. 
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JE>ame qu'on avoic trouvé cou- 
rhce dans le lit du Prince étoic 
4a; Reine & l'autre la Magi-» 
<ri€nnc , ils conclurent qu'il 
falloit me brûler. Le Roy ne 
voulut pas fuivre un avis fi 
cruel ^ de peur de faire mou* 
rir fa feoune en croïant la ven* 
ger : Il fe contenta de me ban^ 
nir de la Cour. Onm'ôtames 
. habits , on me couvrit de hail- 
lons &: l'on me mit hors de la 
yille. Je fuis venue jufqu'ici 
en- vivant des provifions .que 
les perfonnescharitables m'ont 
données. Voilà mon Hiftoire, 
Seigneur , ajouta la Princeffc 
des Naïmans. 3'efpere qu'après 
ceia vous conviendrez que j'ai 
eu raifon de vous diîrç , ^^e je 
fuis Jîlle é" femme de Roy ^ (jr 
que cependant je ne fuis pùinfce 
que je dis i que je fuis frince^e , 
&' ne fuis point ce que je fuis. 
En cet endroit la Reine de 

Riij 
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Thebet àiant cefTé de parler^ 
Ruzvanfchad prit la parole &: 
lui dit : Confolcz^vous , Ma- 
dame , vos malheurs fcxnt par- 
venus à leur comble , & vous- 
ne devez pas douter que la Fotv- 
tune déformais ne vous de- 
vienne favord^le 5 car ^ comme 
dit un de nos Po&es^unechofe 
qui eft arrivée au point de fa 
perfeâion touche au moment 
de fa décadence^^: un malheur 
extrême eft voifin delà profpe*- 
rite. Attens-toi à périr 5 ajoute 
le même Poëte^^quànd on te di^ 
ra que tues parfait ^ &c prépare 
ton cœur à la joïe, lorfque 
r^dverfké te fera (entir ce 
qu'elle a de plus rigoureux* 
l'eft ainfî que le Ciel a réglé 
Ik vie des hommes. Pour vous 
Convaincre de cette vérité, je 
veux j Madame , vous conter 
rHiftoire du Vifir Caverfcha^ 
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Ùu yyîr Caverfeha» 

UN Roy d*Hyrcanic ap-r 
pelle Codavende , avoit 
unu Vifir nomme Cavcrfcha. 
Ce Miniftf e , homme d'un ef- 
prit fuperieur & d'une expé- 
rience confomn^ce , voulut un 
jour fe baigner. Il étoit auprès 
de la cuve du bain. Il tira de 
Ton doigt fa bague en badi-* 
nant & la laifTa tomber par 
hazard dans la cuve i mais au 
lieu d'aller au fonds , elle de- 
meura fur la furface de Tieau. 

Caverfcha frappé de ce pro- 
dige , ordonna auifî^tôt à fcs 
Officiers d'enlever de fa mai- 
son toutes fes ricly^fles & de 
les aller cacher dans un ^lieu 
cj^'il leur nomma, en leur di- 
sant que le Roy fpn Makre 

iiij 



ctoit fur le point de le faire 
arrêter. EfFedivémerxt fes Do- 
mefti^ues^ n'avoient pas enco-* 
re emporté tous fes meubles ^ 
que le Capitaine des Gardes 
du Roy arriva chez lui avec 
des Soldats / & lui dit qu'il 
avoit ordre de le mener en 
prifon; Le Vifir s'y laiflk con-^ 
duire , pendant qu une partie 
des Soldats fe faifît de tout 
ce qui étoit reftcdansfamai* 
fon. Ce malheureux Miniflxe, 
que Codavende traitoit ainfi 
fiir de faux rapports , demeura 
plufîéurs années dans les fers. 
U n avoic pas la liberté d'en- 
tretenir fes amis. On luirefii* 
fbit toutes fortes de confola- 
tions , & tous les jours le Roy 
donnoit quelque nouvel or- 
dre qui augpientoît la rigueur 
de fa prifon. 

Il avoir envie depuis long- 
ccms de xnanger du Romma* 
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ftâfchy. * Il en demandok 
fens ccfFe & Ton avoit la cruau-» 
té ide lui en refufer y taat on 
s'attachoit à le mortifier. Ce- 
pendant un jour le Concierge 
lui en porta par pitié & lui en 
préfenta dans un baflinde por- 
celaine* Le Vifir ravi d^avoir 
enfin ce qu'il avoit fi ardem- 
ment défiré , fe difpofoit à con- 
tenter {es defirs , quand deux 
gros rats cjui fe batoient venant 
a pajfTer tout à coup auprès du 
Rommanafchy qu il avoit mis 
a terre pour un moment,tombe* 
rent dedans & le rendirent im- 
monde. Caverfch a n'en voulut 
pas manger j mais il envoïa dire 
a Tes Domeftiques d'aller re- 
prendre fes richeflTes &de les 
^px^rter d^n^ fa maifon , parce 
que , difoit-il , le Roy fon Maî- 
tre ctoitprctà le retirer depri- 
fon & à le rétablir dans fon 

* €*cft un mets où il entre des grains cfc 
Grenade, 
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premier pofte.Cela ne manquai 
pas d'arriver encore ? Coda— 
vende lui rendit la liberté dés 
le jour même , 6c YsHmi fait 
venir en fa préfence y il lui dit s 
J'ai reconnu vôtrç innocence* 
J'ai fait étrangler vos enne- 
mis. Je vous redonne maçon-» 
fiance avec le rang que vous 
occupiez auparavant. 

Alors les amis de Caverf- 
cha fçachant ce qui s'étoit 
paffé , lui demandèrent com* 
ment il avoit fçù qu'il devoit 
être arrêté & enfuite délivre 
de prifon. Quand j'ai vu, leur 
dit le Vifir , que ma bague au 
lieu de s'enfoncer demeuroit 
for l'eau, j'ai jugé par-là que 
ma gloire éroit arrivée à fori 
dernier degré & que mon bon-* 
heur ne pouvant plus croître y 
alloit , félon l'ordre du Ciel , 
fe changer en adverfité. Ce 
qui s'eft trouvé véritable. Lprf-» 
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qae dans ma prifon j'ai de- 
mandé en yain fi long - tems 
du Ronmianafchy y )'ai bien 
vu que mon malheur durcit en- 
core ; & enfin quand on m'en 
a apporté y les rats y qui font 
tombez dedans y m'ont fait con^ 
noître que j*étois parvenu aux 
bornes prefcrites à ma mau- 
vaife fortune y & que ma dou-^ 
leur extrême feroit bien -tôt 
lîiivie. d'une parfaite joïe. 

Ne vous abandonnez donc 
point y Madame y à vôtre défef^ 
pair y pourfuiyit le Roy de la 
Chine , vous êtes peut-être fur 
le point d'éprouver le plus heu- 
reux fort. Imitez moi , livrez- 
vous aux plus douces efpéran-- 
ces. Helas l je ne fçai fi je ne 
jfîiis pas comme vous le jouet 
d'une Magicienne, ou fi laper»- 
fbnne que j'aime n*eft point 
quelque a£:eux démori» Ruz- 
vanfckad en même-tems> Im 
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apprit fon nom &c lui raconta. 
ravantiMTC de la Biche blan* 

- Il en avoit à peine achevé 
le récit , qu'ils apperçùrent 
tous deux un jeune homme à 
cheval qui attira toute leur at- 
tention... \\ étoit prefque nud 
& il couroit à bride abbatuë- 
Il pafTa fi prés d'eux , que la 
Reine le reconnut & s'écria: 
Ciel 5 voilà mon mari. ■ Mais 
il ne jetta point les yeux fur 
elle. Il avoit l'air cfFraïé & en 
courant à toutes brides , il 
regardoit de tems eu tems 
derrière lui , comme s'il eut 
craint d'être pourfuivi. 
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A jeune Reine de The* 
bet &c Kuzyanfchad coar 
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^ui^reiit^e l'œil le jeune hom^ 
ine &: ils ne i'aVoient point 
encore perdu àc vue, qu'ils 
virent venir un autre Çàva-. 
lier qui preflbit aiiiïi trés-vive- 
flient les flancs de fori che^ 
val . Celui-ci avôi t de magnifia 
ques habits & tenoit à. la main 
un fabre nud &: teint de fang. 
On voïoit bien qu'il pourfui.- 
voit le premiçr & qu'il brûr 
loit d'impatience de le joindre; 
mais ce qu'il y avoit de ttier-^ 
veilleux , c'eft qu'il lui reffcm- 
bloit il parfaitement , que la 
Princefle Taiant envifagéne 
put s'empêcher de dire enco- 
re : O Ciel voii^ mon mari. Il 
jctoit il occupe de fa pourfuî^ 
te 5 qu'il paUa fort prés delà 
Reine fans la remarquer. Ma.* 
dame , dit le Roy de la Chine, 
il faut avoUer que rien n'eil 
plus iiirprenant que ceci. Sei«- 
gneux:^ iui .répondit - la'Prin*^ 
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iCefle y vous pouvez juger par- 
là qu'en vous raconcant mon 
Hiftpire, ce i>eft point une fa- 
ille que je vous ai débitée. . 

Pendant qu'ils raifonnoient 
fiir. la fingularité de cet évé- 
nement , il parut un troifié- 
mè Cavalier- Pçur celui-ci , 
bien qu'il ne courût pas moins 
vite que les deux autres, il ne 
pafla pas fans regarder Ru^- 
vanfchad & la Reine. C'écoit 
le Vifir Aly-Bin - Haytam. La 
Princeflb &c lui fe reconnu- 
rent bien-tôt. Cq MiniÛre des- 
cendit promptement de che- 
val y & le jettant aux pieds de 
la Reine : Ah i Madame y lui 
dit-il y c'eft donc vçus que je 
vois i Le Ciel fcât à jamais 
béni de vous avoir confervée. 
S'il laifle pour im tems triom- 
pher le crime &C femblc aban- 
-donner, l'innocence , ce. n'e^ 
^ue pour ,micuxr faire ^^^latiçr 



Contes Perfans. 207 
dans la fuite fa juftice. C'en 
eft fait y vôtre mortelle enne- 
mie ne vit plus. Le Roy lui^ 
même Ta frappée. Son fàbrc 
eft encore teint de fon per- 
fide fang, & pour achever une 
• entière vengeance, il pour fuit 
en ce moment un mifcrable, 
qui par le pouvoir 4 un çjiar- 
me a pris auffi fcs propres 
traits. Je voudrois avoir le 
tems de vous informer de tout 
ce qui s'eft pafTé à la Cour de- 
puis que vous en avez été fi 
indignement écartée ; mais re- 
mettons ce détail à une autre- 
fois ; le Roy s'éloigne tou- 
jours: Allons , Madame , mon^* 
tons promptemcnt à cheval & 
courons après lui. î^on, Sei- 
gneur , dit alors Ruzvanfchad, 
au lieu de fatiguer la Reine ^ 
demeurez avec elle ici. Je me 
charge de joindre le Roy & de 
vous l'amener en ce lieu. En 
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jdifant .cela ^ il s*approelia de 
faii cheval , fauta légèrement 
en felle , S£ marcha fur les pas 
du Roy de Thebet, fan^ re-r 
pondre aux complimens que 
la PrincefTe lui f^ifpit fur fa 
igénérofité, 

Aprçs fon dépare^ ie Vifir 
demanda à la Reine qui ctoit 
ce jeune inconnu , &: il ne fut 
pas peu furpris d^apprendre 
que c etoit le Roy de la Chi- 
ne. Satisfaites donc préfente- 
xnent ma curiofitc, lui dit.l^ 
PrincefTe , &c me coûtez de 
quelle manière pn a dçmafquç 
la Magicienne. M^dîime , ré- 
pondit le Miniftre , le Roy vôr 
tre époux perfuadé que fori 
Confeil avoir bien djftiQgiiç 
la vraie Princefle des Naïmans 
de celle qui par la force d'un 
enchantement en avoit toute 
la reflemblance , vivoit avec 
irôtre Rivale dans uneintpllî^ 

gencc 
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gence parfaite. Il étoir avec 
elle depuis quelques jours dans 
un Château qu'il a , comme 
•vous fçavez ^ à neuf ou dix 
iieucs de fa Capitale. Ce ma- 
tin, nous^n fomiTites fortis tous 
-deux avec un feul Efclavô 
pour allcF^à la chaffe. Nous 
en étions déjà un peu éloi- 
gnez;quandleRoy s'eft fouvenu 
tout à c0up qtfii avoit oublié 
<le dire' à ^ la: Reine- quelque 
chofe de fort ijniipof tant. Noifô 
fommes auflî-tôt retournez fur 
nos pas.CePrince eft defcendti 
,de cheval à la pofte da Châ- 
teau où il m*a dit dfe Tuttendré, 
Se par un efcalier: déttîbé s*cft 
rendu à ra^partement delà 
PrincefTe. Peu de tems aprés^, 
j'ai vu reVienir un homme fans 
rmkbktt y prefqae[ nud ôc qui 
,avoit tous les itaits^^ 'du -Roy : 
.J!ai cru que t'étoit cç Prince. 
Ah , Seigneur , nae fuf$-je écrié 
Tome Je S 



^■ 
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en le voïant y. pourquoi êtc^ 
vous 4^ns cet état \ Mais aa 
lieu de me répondre 3, il a couru 
à foa cheval d'un air épouvan- 
té. Il eft monté defTus&apris. 
la fuite fans me dire un feul 
mot» Comme je jugeois qu'il 
lui étoit arrivé quelque ; £â^ 
cheux accident , j'avois une ex- 
trême impatience d'apprendre 
ce que. ce pottvoit être. Pour 
m'en éclaîrcir , jecommençois. 
à le fuivre & j'allois faire mes. 
efïorts pour le joindre y quand 
j'ai entendu derrière mot une 
voix qui çrioit : Attendez , 
Vifîr , attendez. Je m'aerrcte. à 
rinftanc. Je tourne la tête &: 
vois le Roy qui fort du Châ- 
teau les yeux étincelans & le 
cimeterre à la. main.; IL vient 
\ n^oi à. pas précipites:; ?; Vîfîr ^ 
me dit-il ^nous avons cha£e la 
Reine pour retenir une mal* 
lieureuflb i&mme ^ui a pris par 
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Aiagidiboute fa figure. Je viens 
d'oçét la vie à cette fceleratc 
.j^ifllfil faut que je faffe le même 
''' traitement au traître qui a pris 
auili mes traits. Donne -moi 
ton cheval , ajouta*t-il en s*ad- 
dreffant à l'Efclave ; je veux 
courir après ce miférable , qui 
prétend en vain m^cchapper. 
,£n achevant ces paroles il eft 
monté fur le cheval de TEf- 
clave y &c marchant fui les tra- 
ces de for! ennemi ,illepour^ 
fuit depuis ce tems-là. 

Tandis que le Vifir Aly-Bin- 
Haytam fâifoit ce récit à la 
Reine, Ruzvanfchad piquoic 
Vers le Roy de Thebet , & Ir 
fiiivoit avec autant d*ardeur 
que s'il 'eût couru après & 
Biche blanche. De fon côte 
le Roy de Thebet pouflc par 
fon reflentiment , ne doniioit 
point de relâche à fbn cheval ,, 
& comoae il ètoit meilleur ca-^ 

Si} 
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valicr que Thominc qu'il pour-, 
fiiivoit , îl le joignit enfin , &D 
le frappant à l'épiaule d'un.coup 
de cimeterre , il lui fit vuider 
les ctriers- Il defcendit auffi- 
toc de cheval pour achever de 
tuer fon ennemi v mais ce mi- 
ferable demanda la vie. Je te 
raccorde , lui dit le Roy , à 
condition que tu me diras qui 
tu es 5 comment & pourquoi 
tu as pris riles traits ^ en un 
mot que tu me donneras un 
entier éclaircilTcment de tou- 
tes les chofes que je fouhaite 
de fçavoir. Seigneur , lui ré- 
pondit oct homme, pp.ifque. 
vôtre Majefté me fait grâce ^ 
je veux ne lui rien dcguiferr 
Je vais lui parler avec toute la 
jûnceriré qu elle exige de moi p 
ôc pour lui perfuader que j'ai 
deflein delà contenter ,11 faut 
ique je commcnço^ipar rcpcen- 
dre ma forme xiacurellc. £a 
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achevant ces mots , il ne fit 
qu'ôtcr une bague qu'il avoit 
au doigt &: le Roy ne vit plus 
en lui que les traits d'un af- 
freux vieillard. 

JOUR XXIIL 

LE Roy de Thebet fut af- 
fez furpris^ de cette me- 
tamorphofe , qui ne fervit qu'à» 
irriter la rcuriofité qu'il avoit 
d'apprendre tout ce que ce 
vieillard fe prcparoit à lui ra- 
conter «Seigneur , dit le mife- 
rable. ,: Vchis me voiez tel que> 
jeiuis naturellement, Étpouiir 
vous donner une entière fatis* 
faftion , je vais vous conter 
l'hiftoire de tnà viç. 

Je fuis fïïs d'un Tifferan de 
Damas Ôc Mocbel efk mon 
iK»m. Comme mon père écoii: 




\ 
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fore riche & encore plus ava- 
re , & qu'il n'avait point d'au- 
tre héritier que moi ^ je me 
trouvai après fa mort maître 
d'un bien confidcrable pour un 
homme de ma naiffance. Au 
lieu de fuivre l'exemple de 
mon père y ou du moins de mé- 
nager un peu ma fortune , je 
ne fongeai qu'à me divertir. 
J'aimms les femmes bcyc m'at- 
tachai particulièrement à plai-r 
re à une jeune Dame qui de- 
meuroit dans mon voifmage. 
£11 e avoit de la beauté &: beau-' 
coup d'éfprit -> mais fon efpric 
étoit artificieux Se d'un allez, 
mauvais caraftere. Elle étoic 
aimée de plufieurs hommes 
qui fe âattoient tous d'avoir la 
préférence, parce qu'elle les^ 
traitoit tous également biext « 
en particulier. J'y fus trompe 
comme les autres. Séduit par 
les marques d'amitié, qu'elle* 



me donnait,, je m'imaginois^ 
que mes Rivaux foupiroient 
pour urie ingrate & que j'ctois 
plus heureux qu'eux . Cette 
opinion augmenta mon amour^ 
^ mon amour me jetta dans 
une dépenfc cffiroïable. J'en- 
voïois tous les jours quelque 
nouveau prcfent à Dilnouaze^ 
c'eft ainfi qu'elle fe nommoiç ^ 
& les préfens que je lui fis fu- 
rent fi conildérables^qu en trois, 
ou quatre années je me ruinai. 
Mes Rivaux de leur côté, com-^ 
me à Tcnvi Tuii xle l'autre ^ 
s'attachoient à conferver pÂr 
des préfenslatendrefTedeDiU 
iiouaze y de forte que cette Da?^ 
me s'enrichitdenos dépouilles*. 
Apres avoir diifipc tout mon 
bien , je m'^attendois à me voir 
^VK mal reçu i> àL favois cette 
crainte , parce que j'ccois tou- 
jours fort épris r mais quoique 
coquette â^intereilee^ilnôua<^ 
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zc me dit un jour : Mocbel , ra 
crois peut - être que }e vais te 
bannir de chez moi préfente* 
ment que tu n'es plus en état de 
jne faire des préfensjNon, mon 
ami; comme tu es le plus amou^ 
reux de tous mes Amans , puif* 
que tu t*es le plutôt ruiné , je 
veux à mon tour te montrer que 
je fuis généreufe. Je prétem 
partager avec toi tout ce que je 
recevrai de tes Rivaux , & te 
rendr? avec ufur^ ce que ton 
amour t'a fait prodiguer. En 
effet auJieu de, me laifFer man- 
quer des chofes neceffaires , 
elle m'accabloit d'or &c d*ar- 
geflt. Je paroifTois plus riche 
qiie je rfavois jamais été. Ou- 
tre cela elle avoit une entière 
confiance en moi. Elle ne fai- 
foit rien fans me coîifulcer , 
&c nous vécutmes enfemblè de 
cette forte pendant plufleurs 
«onées. 

Infen- 
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. Infenfiblenàént Dilnouaze 
vieilliffoit , le -nombre de fcs 
Amans diminuoit tous les jours, 
& enfin le tetns acheva de les 
lui enlever tous. Qiielle mor- 
tification pour une femme qui 
aimoit autant qu elle la com- 
pagnie des hommes. Elle ne 
pouvoit Te confblei; de s'êa 
voir abandonnée, Ahi Moc- 
bel y me dit-elle alors y je t'a- 
vouerai que la vieillefle m'eft 
infupportablc. Accoutumée 
dés Tenfance aux hommages 
des jeunes gens , je ne puis au- 
jourd'hui fouffirir leurs mépris^ 
Il faut que je meure pour m*af- 
franchir du chagrin mortel 
qui me dévore, ou bien que 
j'aille au defert de Pharan 
trouver la fage Bedra. C'eft 
la plus habile Magicienne de 
TAfie. Toute la terre eft foù- 
mife à fes enchantemens. Les 
Rivières ^ quand il lui plaît , 
Tûmc I. T ' 
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remontent vers leurs fources \ 
le Soleil à fa voix pâlit ou re^ 
cule, & la Lune s'arrête au 
milieu de fa carrière* J'ai en-, 
vie de Faller voir. Je fçai dans 
quel endroit du defert elle 
fait fa demeure. Peut-être me 
donnera-t-elle un fecret pour 
me faire aimer des hommes 
malgré ma vieillefle. Vous fe-r 
rez fort bien, lui repondi^je, 
& je vous accompagnerai , fi 
vous le fouhaitçz. Elle m'en 
pria. Nous nous chargeâmes 
de provifîons & de quelques 
prcfens pour Bedra\, &: nous 
prîmes le chemin du defert. 

Quand nous, y fûmes arri- 
vez, & que nous :cûme5 mar- 
ché pendant deux jours , Dil- 
noiiaze nxe fit remarquer de 
loin une mpnragne & me die 
que la Magiciennç demeuroit 
1^. Nous nous avançâmes jù{- 
qu'au pied de la.moptagne -& 
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tobus apperçùmes une vafte &c 
profoiiide Caverne d'où for-, 
toient avec bruit raille ôyfeaux 
de mauvais préfage , ou plutôt 
des monflxes volans de diver- 
ses figures , qui s'élevant jus- 
qu'aux nues faifoLent retentir 
J*air de leurs cris funèbres; 
Nous nous préfentâmes à l'en* 
trée & vîmes à la clarté d'une 
lampe d'acLer , dont toute la 
Cavern.e étoit éclairée, une 
petite vieille qui étoit aflîfc 
fur une groffe pierre, C'étoit 
fiedra. Cette Magicienne te- 
noit fur fes genoux un grand 
Livre ouvert qu'elle lifoit de- 
vant un fourneau d'or , dans 
lequel il y avx)it un. pot d'ar- 
gejnr pJeinLde terre noiire qui 
boûi Uoit fans feu. ' 

Nous jugeâmes bien qufc 
noas avions . trouvé ce que 
nous chetchdoas. Nous entrât 
xoes 1&: nous i^toat apprûdiidx 

Tij 
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de la vieille , nous la falua^ 
mes d'un air fort refpedueux* 
Nous lui préfentâmes les cho- 
fes que nous avions apportées 
jpour elle , & enfiiite Dil- 
noiiaze lui addrefTa ces paroles: 
Toute puisante Bedra, j'im- 
plore votre fecours. Il n'efl: 
j>as' befoin de vous dire lefur 
jet qui m'amène , puifque vous 
fçavez tout par le pouvoir de 



vôtre art. 






JOUR XXIV- 

LA Magicienne après avoir 
écoute Dilnouaze^lui die : 
Non, non, il n'eft pas necef* 
faire que tu m'apprennes ce 
que je fçai déjà. £n achevant 
ces mots , elle alla prendre 
deux phioles de verre: qu'élite 



Contes Pctfans. izi 

porta hors de la Caverne, 
Elle les mit à terre & jecta 
dans chacune une bague d'or, 
£n même^tems elle ouvrit Ton 
Livre & liit quelques paroles 
magiques. Tandis qu'elle £slu 
fbit fes conjurations ^ hous vî- 
mes fortir dû feu de l'une des 
phioles Se de l'autre une fu« 
mec noire & Mrt cpaifTe ^ qui 
s'élevanty& fe répendanc dans 
l'air excita tout à coup un ton- 
nerre furieux. Mais cctonerre 
cefTa bien-tôt , 6c Ton ne vit 
j>lus rien fortir des phioles. 
Alors Bedra en tira les bagues, 
& après en avoir mis une au 
doigt de Dilnoiiaze : Va , fem- 
me , lui dit - elle , abandonne 
ton cœur à la joïe. Tes fou- 
haits font accomplis. L'anneau 
que je te donne , pendant que 
eu l'auras au doigt , a le pou- 
voir de te faire prendre tous 
les traits de femmes qu'il te 

T iij 
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plaira* Tu n'as qu'à {buhaiter 
de reflcmblcr à telle fille ou 
femme que eu voudras ^ & 
dans le moment tu deviendras 
fi femblable à elle., qu'on vous 
confondra Tune & l'autre. Et 
toi , Mbcbel , pôurfuivit - elle 
en Te oburnant. de moacôté^ 
)e veux, te faire prcfeot de l'au- 
tre anneau , qui a auffi la vertu 
défaire difparoîfre tes propres 
traits &c de te prêter toutes les 
formes d'hommes jque m defi-^ 
reras. A ces.mots y ellememilî 
au doigt Tautre bague. 

Nous remerciâmes Bedra 
de {qs dons précieux &: nous 
prîmes congé d'elle.. Nous 
n'attendîmes pas quen6us*fut- 
fions de retouj? à Damas pour 
éprouver nos anneaux. Nous 
en fîmes l'eflai dans le deferr* 
Nous fouhaitâmes de reflem- 
bler à éts , pcrfonnes de nôicre 
connoiâance &c nous^prîmes à 
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rinftant toute leur figure. Des 
que nous fûmes retournez à 
Damas , Dilnotiaze qui n*étoit 
pas d'humeur à laiflér fa ba- 
gue inftttle, emprunta lafoi-- 
me des plus belles Dapies de 
la Ville pour fe proftituer à 
leurs amans Se en tirer de grof- 
{es fommes. De mon côté , 
pour me divertir & quelque^ 
fois pour voler , je me fervois 
auffi de mon anneau , en pa- 
roiflant tantôt fous les traits 
d'un homme & tantôt fous les 
traits d'un autre. 

Apres avoir long-tems vécu 
de cette manière à Damas , il 
nous prit fantaifie de voïager. 
Nous fortimes de l'Egypte Se 
nous allâmes de Ville en Ville 
jufqu au païs des Naïmans. Là 
nous apprîmes qu'une jeune 
Princeffe , ou plutôt un enfant 
occupoit leTrônejque fous fon 
nom le Vifir Aly-Bin-Haytam 

T iiij 
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gouvernoic TEtat & qu'il avoit 
toute Tautorkc : que cela fai- 
foie beaucoup de mécontens : 
qu'on fouhaicoit fort que le 
Prince MouafFac onal£ de la 
jeunej<.eine &: frère du feu Roy 
r^vinft dans les Pais > mais qu'on 
croïoit qu'il avoit été tué dans 
une bataille donnée dans le 
Mogoliftan j parce que depuis 
ce tems-là on ne fçavoit ce 
qu'il étoit devenu. Nous prê- 
tâmes l'oreille à ces difcours , 
&: Dilnoiiaze me dit : voilà 
une belle occafîon de gagner 
une couronne. Tu n'as qu'à 
prendre la figure de Mouaf&c. 
Je me déterminai fans peine 
à jouer ce perfonnage . Je m'in- 
formai a^iparavant de toutes 
les circonftances du combat 
donné dans le Mogoliftan. Je 
déterrai même des gens qui me 
nommèrent ceux des grands 
Seigneurs du Roïaume qui 
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«voient été les meilleurs amis 
de Moiiffac .Enfin lorfque feus 
appris tout ce que je voulois 
fçavoir , je ne fis que fouhai- 
ter de reilembler à ce Prince y 
& j'en eus aufli-^tôt toute la 
relTemblahcc. Je me montrai 
à ceux qu'on m'avoit dit avoir 
été attachez à. MoiiafFac. liste- 
nioigjtierent une grande joïe 
de me revoir 5 & je ne Iteureus 
pas plutôt fait connoître que 
j'avois deffein de m'emparer 
du Trône , qu'ils promirent 
d'emploïer pour moi tout le 
crédit qu ifs avoient dans le 
Pais. Leurs promefTes ne fiu 
rent pas vaines. Les Naïmans 
qui font fur les rivages du fleu- 
ve Amor gagnez par leurs 
follicitations , commencèrent 
a fe révolter en ma faveur. 
Les ennemis du Vifîr Aly fi--, 
rent le refte. Tout le Roïau- 
nie fut bien-tôt foulevé. Les 
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peuples mêmes d'Albafinm'ottw 
vrirent les portes de leur Ville 
lorfque je me préfentai , & 
après m'avoir proclamé Roy 
des Naïmans , jurèrent de m^o- 
béïr en tout ce qu*il me 
plairoit de leur coipmander* 
Je voulus d'abord m^affurer 
de la jeune Reine & là fà- 
crifîer à ma fureté ; mais le 
Vifir Aly fauva la vie à cette 
Princefle en l'emmenant hors 
du Roïaume avec autant de 
fecret que de diligence^ 

Je ne laiflai pas àz demeu-» 
ter tranquillement fur le Trô- 
ne & de régner avec un pou- 
voir abfblu. Je recomperifai 
tous ceux qui avoient contri- 
bué à mon élévation. Je leur 
donnai les premières charges, 
& quand f aurois été véritable- 
kment le Prince MoiiafFac ^ je 
n'aurois peut-être pas fait un 
meilleur ufage de mon auto- 
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rite. Je vivois donc fort con- 
tent avec Dilnouaze , qui (bus 
les traits xl'une belle &: jeune- 
Dame pofledôit la qualité de 
Reine. Je lafaifois pafl'erpour 
la fille d'un Roy , a la Cour 
duquel je difois m'être réfu- 
gié apré^ cetEe bataille où j'a^ 
vois difparu , & qui me Tavoit 
fait époufer pour me confoler 
de mon malheur. Elle avoir 
un .fuperbe appartement dans, 
le Palais & elle étoit fervie 
par un nombre infini d'agréa- 
bles Efclaves , qui par leurs^ 
divers talens cherchoient fans 
ccffe à la divertir. Nos jours^ 
enfin couloient dans les plai<^ 
firs^ lorfque nous apprîmes^ 
Seigneur , par vos Ambaffa* 
deurs que vous aviez époufe 
la Princefïe des Naïmans & 
que vous étiez réfolu tle me 
faire la guerre , fi je ne lui ren- 
doi& la Couronne que je lui 
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avois arrachée. Je fis une ré^ 
ponfe fiere , comme fi j'cuffe 
méprife vos menaces \ mais 
dans le fonds j'en fus épou- 
vante 5 & je n'eus pas fi -t tôt 
congédié vos Âmbafladeurs» 
que nous fongeames fort fé- 
rieufement Dilnoiiaze â^ ^noi 
au parti que nous avions à pren*' 
dre. 

N^ Apres avoir délibéré trcs- 
long-^tems, perfiiadez que nous 
étions trop foibles pour vous 
léfifter , nous nous déterminâ- 
mes à vous abandonner un 
Trône que nous ne pouvions 
conferver ; mais nous entre- 
prîmes de nous venger de vous 
& de la PrincefTe des Naïmans, 
comme fi vous nous euffiez 
fait la plus grande injuftice du 
monde , & voici de quelle ma- 
nière -nous conduisîmes nôtre 
vengeance. 



J 
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JOUR XXV. 

'Eus recours à ma bague ,' 
continua Mocbel. Je feignis 
d'être malade pendant queU 
ques jours , & enfuite pour 
faire croire au peuple que j'é- 
tois mort , j*empruntai toute 
la forme d'un cadavre. On fit 
mes obfeques & la nuit Dil^ 
nouaze étant venu ouvrir le 
tombeau où Ton m'avoit en- 
fermé, nous fortîmes tous deux 
d' Albafin fous nos traits natu- 
rels. Nous prîmes le chemin 
de la Ville de Thebet , ou 
nous ne famés pas plutôt ren* 
dus , que nous vîmes arriver 
de$ députez que les Naïmans 
envoïpient à la Reine vôtre 
cpoufe , pour lui faire part de 
la mort du Prince Mouaffac, 
& l'affurer qu'ils la reconnoi fi 
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foient pour leur légitime (bu- 
veraine. Sur cette nouvelle , 
vous^ licentiâtes les crpuppes 
que vous aviez afTcmblées , & 
vous réfolûtes de confier le 
gouvernement duPaïs des Naï- 
mans au Vifir Aly. 
• Cependant Dilnouaze fous 
la reflcmblance d'une jeune 
Efclave de la Reine Se moi 
fous celles d'un 'de fes Enu- 
ques , nous nous introduisîmes 
une nuit dans le Palais. Nouî 
nous gliflames dans vôtre ap- 
partement où il ne nous fiit 
pas difficile d'exécuter nôtre 
deffein ; car vous étiez déjà 
couché &c la Reine lifoit dans 
un cabinet. Dilnouaze prit les 
traits de cette Princefle & fe 
mit au lit auprès de vous ; &: 
quand vôtre véritable femme 
voulut fortîr de fon cabinec 
pour vous aller trouver , je 
«1* offris au-devant d'elle fous 
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rhorrible figure d'un phantô- 
me. Elle fit un cri. Je aifp»rus. 
Vous fçavez le refte , Seigneur, 
& je n*ai plus qu'à vous ap- 
prendre pourquoi j'ai emprun- 
té aujourd'hui la forme de vô- 
tre Majeftç. Ce matin , d'abord 
que vous avez été hors du Pa- 
lais j je fuis entré fous les traits 
du Chef de vos Eunuques dans 
vôtre appartement où vous ve- 
niez de laiflfer Dilnoiiaze cou- 
chée, Mocbel y m'at'clle dit, 
deshabille-toi éc viens fous la 
forme du floy occuper ici fa 
place. 3'ai fait ce qu'elle fou- 
haitoit , 6c j'étois au lit avec 
elle, lorfquc tout à coup ou* 
vrant la porte de l'efcalier dé- 
robé , VOU.S avez paru dans la 
chambre. Vous vous êtes mis 
en devoir de me frapper , je 
me fuis dérobe au tranchant 
de vôtre cimeterre. Mais le 
Ciel qui n'a pas voulu fans 



l? 



X31 Lts mille (^ un Jour. 

doute que mes crimes demeu<i 
raffont impunis , m*a livré à vô- 
tre refTentiment. Oiii , Sei- 
gneur , je conviens que je mé- 
rite la mort. Et fi vôtre Ma- 
jefté après avoir entendu tous 
les forfaits qui compofent 
THiftoire de ma vie , fe repent 
de m'avoir fait grâce , je con- 
fens qu*elle retire fa parole & 
qu'elle punifleun miférablc 
qui fe reconnoit lui-même in- 
digne de vivre. 

Il eft vrai , lui répondît lo 
Roy de Thebet, ^ue je de- 
vrois retraiter comme f ai déjà 
traité la malheur eu fe complice 
de tes mauvaifes avions. Je 
devrois purger la terre d'un 
monftre tel que toi ; mais puif- 
que j*ai promis de te laifier la 
vie , je tiendrai ma promefle. 
Je t'ôterai feulement ta bague, 
le fatal inllxument de tes cri- 
mes î tu ne pôiirras plu^ nuire 

au 
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au genre humain , & ta vieil* 
lefl'e fera ton fupplice. 

Comme le Koy achevoit 
ces paroles y il apperçut Ruz- 
vanfchad qui s'avançoit vei^s 
lui à toutes brides y & jugeant 
à fon habillement que ce ne 
devoit pas être un homme or- 
dinaire , il le regardoit avec 
attentiooi, Ruzvanfchàd Taïant 
joint , mit pied à tertre & après 
ravoir falUc y lui dit : Prince , 
je viens vous annoncer une 
agréable nouvelle : La Heine 
votre cpoufe , la Princefle des 
Naïmans vit encore. Avec 
quelque indignité qu'elle ait 
etc chaflce de la Ville de The- 
bet , malgré tout ce qu'elle a 
fouffert depuis ce tems-là , je 
vous apprens qu'elle n'eft point 
morte , & qu'il ne tiendra qu'à 
vous de la revoir dés aujour- 
d'hui. O Ciel , s'écria le Roy 
de Thebet à ce difcours i cjfoi- 

Tûmc J. V 
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rai- je ce ^juc j'entens r Efè - il 
bien poffible que la Reine foit 
encore en vie apr4s les mal- 
heurs qu elle a épfôuvez : 
Mais vous y ajouta-c-il en s'a- 
drefTaiïC au Roy de la Chine ^ 
vous qui me paroifTêz. inftruic 
<les étranges évenemens qui 
font arrivez dans marmaifon, 
dites-moi 5 de grâce ^ qui vous 
êtes &: m'informes de toutes 
les obligations que je- vous air 
Je fuis étranger , répondit Ruz- 
vanfchad , & je vous dirai mon 
nom une autre fois. Le hazatd 
m'a fait rencontrer la Reine. 
Elle m'a raconté fes triftes 
avantures , SsC je tf ignore pas 
celle qui vous eft arrivée ce 
matin. Le Vifîr Aly vient de 
me rapprendre. 11 eft en ce 
moment avec cette Princefle 
dans un lieu où je leur ai pro- 
mis de vous conduire. 

Cette nouvelle caufabeau^ 
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.coup de joïe au jeune Roy de 
Thêbet^qui plein d'impatience 
de revoir fa véritable femme ^ 
Talla trouver fur le champ 
avec Ruzvanfchad &c laiffa la 
le miférable Mocbel après 
avoir pris fon anneau. 

JOUR XXVL 

AUfli-tôt que les deux 
Princes fe furent rendus 
à Tendroit où le Vifir Aly-Bin-» 
Hayram étoit avec la Reine , le 
Roy de Thebet defcendit de 
cheval avec prccipiration & re- 
cevant dans fes bras cette Prin- 
cçfTe qui s'étoit avancée pour 
TembrafTer: Madame 5.1ui dip-il^ 
de quel œil verrez-vous dé for- 
^ mais un mari qui vous a fi mal 
traitée >Mais^hélas , à quelque 
excès que j'aie porté la cruauté,. 

Vij . 



%y6 Les mitte tjl^ un/ûur. 

vous ne devez point me haïr , 
puifqu'en volis perfécutant: , je 
croïois vous venger de vôtre 
ennemie. Oublions le paiTé y 
Seigneur , répondit la Keine, 
vôtre erreur fert d'excufe au 
traitement que vous m'avez 
fait, & Tenchantement étoit 
tel ^u*on doit vous pardonner 
vôtre erreur. Non ^^ Madame, 
répliqua le Roy , je la trouve 
inexcufable & je ne me lapar-- 
donne point. Quelque refïeni'- 
blance qu'il y eut entre vous 
& la malheureufe femme qui 
avoir pris vos traits , je devois 
vous rcconnoître a vos fenti- 
mens &: à vôtre efprit que ce^ 
lui de vôtre phantome n'éga- 
loit pas» 

Apres s'être tous deux aban^ 
donnez quelque tcms x la joïc 
de fe revoir, la Reine demanda^ 
au Prince fon nlari , comment 
il s'étoit apperçû que la Dame 
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qu'il r cgardoit comme fa fem- 
me ne rétoit pas. Je montai , 
lui dit le Roy , par un efcalier 
dérobé dans mon appartc- 
mène > & je n'en eus pas plu- 
tôt ouvert la porte y que volant 
un homme couché avec ma 
femme, je me fentis (aiiir de 
fureur. Je tirai mon cimeterre 
ôc m'approchai du lit pour 
m'immoler ces deux amans ; 
mais Thomme eut l'adrftÛTe 
d'éviter mes coups &: gagna 
l'efcalrer dérobé. Avant que 
de le pourfuivre , je voulus mç 
défaire d'une infidelle époufe* 
Elle s'était levée & me deman-* 
doit grâce en me tendant les 
bras. J'étois trop en colère 
pour l'écouter. Je la frappe 
ôc lui coupe une main où elle 
avoit un anneau* Elle n'a pa& 
plutôt la main coupée , que foa 
beau vifage difparoît & je ne 
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vis plus devant moi qu'une 
horrible vieille^ 

Prince y me dit-^Uc, en me 
coupant la main\ tu as détruit 
le charme qui trompoit tes 
yeux. C*eft par le pouvoir d'u- 
ne bague enchantée que j'a- 
vois tous les ti?aits de la Reine > 
& l'homme qui vient de t'c- 
chapper a pris aulfi toute ta 
forme par la vertu d'un autre 
anffeau. Ne m'ôte point la vie. 
Je fois afTea miférable , puif- 
que jeté vois dcfabufé. O (ce- 
lerate , me fuis-je alors écrié y 
ne te flate pas d'une vaine ef- 
perance , ne crois pas pouvoir 
interefier ma générofité à te 
laiffer vivre. Non , non , ton 
Crime eft indigne de pardon. 
Si tu n'avois offenfc ^c inoi , 
Jaurois pu par pitié te faire 
grâce j mais tu es venu trou- 
ver l'union où je vivois avec 
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ia Reine -y tu es caùfe que )'ai 
traité cette Princefïe indigne-^ 
ment,. qu€ je Tai chafTé'e der 
snon Palais , Se que je ne la 
reverrai plus r car je ne doute 
pas qu accablée de douleur &:• 
ae mifere , elle n'ait achève 
fon déplorable deftin. A ces 
mots , ajouta le Roy , j'ai levé 
mon cimeterre & j'ai coupé la 
tête à cette' méchante vieille^ 
Après cela , fans perdre de 
tems , je me fuis mis fur les- 
traces dir malheureux qui avoir 
emprunté mes traitSy&: le Ciel 
n'a pas permis qu'il fe fbitdc-^ 
robe à mon jufte reflTentiment^ 
Lorfque le Roy de Thebet 
eut ainfî {atisfait la curiofité 
de la Reine , il raconta tout 
ce qui s'étoit pafle entre Moc- 
bel & lui. Il fit un long recît 
de tôtîtes les démarches . que 
ce miferable & Dilnotlaze 
avoient faites pour s'emparer 
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du Trône des Naïmans , & de 
quelle manière ils l'avoiem 
cnfîiite abandonné. La Prin- 
cefle & le Vifir Aly écoutè- 
rent cette Hiftoire avec autant 
de furprife que d'attention* 
Lorfque le Roy Teut achevée , 
il fe tourna vers Ruzvanfchad 
&: lui dit : Noble Etranger , 
qui avez fi généreufement con- 
tribué au bonheur dont nous 
jouiiTons , quelles marques de 
reconnoiflance fouhaitez-vou$ 
que je vous donne. Parlez.De- 
mandez-moi tout ce qu'il vous 
plaira , & foîez fur que je vous 
l'accorderai . Ruzvanfchad al* 
loit répondre à ce compli- 
ment , quand la jeune Reine 
de Thebet prenant la parole, 
dit au Prince fon mari : Sei- 
gneur , vous ne fçavez pas que 
l'Etranger à qui vous adreflez 
ceMifcours eft le Roy de la 
Chine. Aufli-tôt que le Roy 

de 
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de Thd^et entendit parler ainfi 
la Reine ^ il demanda^pardon . 
à Ruzvanfchad s'il avoir man- 
qué aux égards <ju'il lui de- 
voir. Le Roy de la Chine Tin- 
cerronipit , éc ces deux Prin- 
ces s'embrafïerent à plufieurs 
r-eprifes. Après quoi , ils alle- 
renr rous au Château du Roy 
de Thebet. Ruzvanfchad y 
demeura quelques jours. Il y 
fot' regale magnifiquemenr. ^ 
Puis aiant pris congé de Ces 
Hôtes y il retourna dans Tes 
Etats. 

Continuation de l'Wftoire de 
RuT^vanfcbad (^ de U 
. Princejje de Çheherijldnj . 

LE Roy de la Chine étant 
arrivé dans fon Palais ne 
.manqiia pas dje raconter à fan 
yïfit la merveilleufe avanture 
T^ne I. X 
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4e la Reine &c du Roy de Tlie- 
bec, Muezin en fut. étonne Se 
prit de là occaûon de rc|>réfen- 
cer encore à ^on Maître que 
Cheiheriftany. n'était vrai fem- 
blsJjiement quuinc Jvlagicicn- 
me, ou plutôt quUiné &mtiie 
femblable à Dilnoiiaze^Ruz- 
vanfcbad commençoic à n'en 
pas douter. 

Un maân que tous les Cour« 
tifans écpieni: ^emble^ au Pa- 
lais , Se que (bloB leur coutume 
ils attendaient que ce, Prince 
fe montrât, on leur vint < dire 
qu on ne fçavoit ce qu'il étoit 
devetivi •: ^^ué Iç fe. jwécc- 
dent aptiês ^vpir faif i;etiref 
tous Ces Officiers , il s'étoix en- 
dormi fur un fofa &.qu^on ne 
le retrouvoit ni dans fon ap- 
p9Stcmçot ni. .dans aucun au- 
Ati^ Àiâu iiuiPalms. J0n en. ^t 
<fe\J&W.y^ik« ^tqtjifitipns 5 
mais elles ilireiît toutes inuor 
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écoulez (Wi^ qu'on entendît 
parler de lui 2^ fans qu'on fçût 
où il pouvoir être , tous les 
Courtifans commencèrent à 
s'affliger çonime à Tenvi Fun 
de l'autre. Il Ct reignirent le 
vifage de jaune àc Te mirent à 
]}leurer en répandant des rofei 
devant le Trône* 

Mueztn ehtif'autreipâroiflbit 
inconfolable* Il aisaoit Ton 
Maître paâionnemelxt y &: dans 
la, douleur qu'il avoir d'igno* 
ter fon fort : Ah i mpn Prince , 
si'éçrioit-t-ril , dans quel lieu du 
lïionde ôtes-vous î Que dois-jjs 
penfer de votre ab^nce?Au^ 
tiw-rvous entrepris un nouveau 
voïs^e i Eft-ce un pourvoir ma- 
gique qui -vous enlevé à vos 
peuples} Ou nous al^àndonnez^^ 
vous de vôtre propre mouve- 
mebt > Non , vous xonnoilfost 
trop, notre xçle &• notre^ fidè^ 

Xij 



±44 Les mille f^ tm Tour. 

lité pour vouloir nous caufei? 
une fî gande af&iâion. C'eil 
fans doute par Tart funefte 
d'une ençhantereffe que nous 
vous avons perdu. 

Pendant que le Vifir & Ici 
{autres Sujets de Ruzvanlfchad 
fe livroient à' la douleur , cet 
heureux Prince étoit au com« 
ble de fa joie dans Tlfle de 
Cheheriftan où il avoit ccc 
cpanfporté par Tordre de Che- 
heriftany .Cette Princeire après 
avoir été proclamée Reine s'é- 
toit appliquée aux affaires de 
rEtatj &n'avoit.ctc occupée 
que du foin de fa grandeur les 
premiers jour de (on règne '; 
mais dans la fiiite fentant 
qu'elle aimoit toujours leRoy 
de la Chine & fatisfaite de fa 
fidélité 5 elle avoit enfin réfolu 
de tenir la . parole qu'elle lui 
avQÎt donnée. Pour cet jcSc^ 
fiilt' le fitf enlËVenpanuLGepie 
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4}ui le lui apporta dans foa ap- 
partement. Ah divine Priur» 
çefTe , s'écria Ruzvanichad fu 
rôt qa'il apperçût la Reine de 
Cheheriftan^ il m'efl: donc per** 
mis de vous revoir ? Helas j. je 
n'ofois plus me flatter d'une fi 
charmante efperance i je crai* 
gnois que vous ne m'euillez 
oublié. Non Prince , répondit 
Cheheriftany , rabfence ne 
produit pas fur les Génies le 
même effet que fur leç hom- 
mes y elle ne fçauroit ébranler 
nôtre confiance. Elle n'a point 
idOFoibli la mienne y répliqua le 
Roy de la Chine , quoique je 
;ie fois qu'un honune ^ je fuis 
auflî conftam que les Génies. 
Ah ! ma Reine, pourfuivit-il 
en foupirant y que le tems qui 
nous a fcparez m'a paru long 
&: que j'avois d'impatience de 
vous voir paroître a mes yeux* 
Seigneur > dit la PrinceUe y )C 

X ii) . 
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fuis comeme de wus ^& puijC^ 
que vôtre tcndifreffè ne s*eft 
point démentie 5, je veux tenir 
dès aujourd'hui la protneïïc 
<jue je Vous ai faite. Nous al- 
lons unir nos deftins. ' 

JOUR 3CXVIL 

LE jeûne Roy de la Chine 
remercia CheheiriftanY 
de fes bôntéz & lui jura un 
éternel àmôùr . Apres cela tous 
les Graîxds du RoïaÙLmé & le 
peuple s*affemblerent devant 
lé Palais paf^ drdrê dte la Rèi- 
ûèy qià leur cBt : Glrands & 
petits Géiîîéfc ^uî th*écbutêz > 
tommé ^ous tous étëi tous 
engagez par férihént à m'o- 
bcïr, lorfqù'aptés la mort de 
Menolitcher mon père , vous 
m*avez revêtue de la pûiffîî3ce 
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fouvcraine: je vous déclare que 
je vais cpouféf le Prince Ruz- 
vanrchad , 8t je vous ordonne 
cde l6 tegotdér comme vôrre 
maître. En même-tcmfs elle le 
fit venir St le leur montra. 
Toù* les Génies apphudiTent 
4u cteiît ék lâ Reine ^ & quoi- 
qitè Je RW)^ de la Chtm ne fât 
qu'un Hdmnife , ils ne kffféfent 
pas,, tant ÏU aimoiënt leur Prin- 
celle 5 de le couronner Roy 
4e Cheheriftan. 

La cérémonie du couronne- 
ment étant ichevée , on tra- 
vailla aux préparatifs du ma- 
riage. Mais avattt que de Ta- 
chever , Chèheriftany dit à 
Ruzvanfchad : Seigneur, il 
faut que ttotts me promettiez 
\itte chcirer Je tf exige de vous 
t:ètte promtfle que pimr n^ 
tre commun bonhfeur 5 rilais il 
eft abfolument necéflaire que 

vous me la- fa£es &r que vous 

X. ». • 
Ul) 
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la cenier exa£kemenc i çzt E 
par malheur il vous arrivoit 
d'y manquer , Nous ferions 
cous deux fojrt a plaindre. Hc y 
Madame y de grâce , interrom- 
pit le Roy de la Chine, c'èft 
trop me tenir en fufpens. Di- 
tes-moi ce qu^il faut que jç 
vous promette. Vous n'avez 
qu'à parler 4 le fuis prêt à faire 
tout ce qu'il vous plaira. Ge 
que j'attens de vous ,, reprit la 
Keine , eft un ef&rt pénible 
•dont je crains que vous np 
-foiez p^s capable. Comme ]p 
{iiis Génie hc vous un enÊuH: 
d'Adam^ nous avons des hu^ 
.meurs difFerentdS. Nous agif- 
jfons autremenit que les hom- 
;ïncs. Nous avons nos loix & 
:no5. coutumes particulières. £n 
lin mot nous ne pourrons vî- 
litre ^ong- tems enfemble , fi 
•vous n^avez une complaifaoce 
aveugle pour moi^ 
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Hàqaoi^ Madame ^dic Rtiz-- 
vanfchad, ceft--^^là cet efFott 
difficile doot vous me foup^*- 
çonnez de n'être pas capable ? 
Aïez meilleure opinioa de$ 
hommes ou plutôt de vous mê- 
me. Croïez que vous aurez 
toujours fur moi un empire ab- 
iblu y 6c' que je n'aurai jamais 
d'autre volonté que la votre* 
Hé bien y repartit la Princefle^ 
vous me promettez donc que 
fi je fais devant vous quelque 
aâionqui vous déplaife , Vous 
vous garderez bien de lablâ** 
mer &c de m'en reprendre. 
Oui ,.ma Reine y. s'écria - 1 - il , 
loin de blâmer vos aâions^je 
jure que je les approuverai tou- 
xes. l'aurai toute ma vie pour 
vous autant de complaisance 
que d'àmotu: , Se vous ne fçau- 
riez en douter fans me raire 
une offenfe mortelle. Ceftait 
isz y reprit Ckelieriftany » jtct 
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me repqfe furlaibi de ce fer- 
ment , Sfi qiielqius chofe q^ 
je pulffe faire devint vousi, 
j'cfperê que vous gdrderez le 
ûlence. Au refte , ne^penfez 
pas que je vous demande une 
compkf fonce injufte* Les Ge^ 
fiies ne font jamais rienmal à 
propos* Si quelquefois vous 
one Volez faite des aélions qm 
ne vous pairoiflent pas raifon* 
nabîes, dites en vous même: 
elle n'agit pas ainfî fans raiibn* 
Le Roy de la Chitiea[iant pro- 
mis de nouveau cpf il ne trou- 
veroit point à redire à tout ce 
que pourroit i&ire la Princeife» 
on ne fongea plus qu'à leur 
mariage. 

Lsa Reine fit monteif ^Riiz- 
vanfchad far uri Trône d^or & 
puiss'aflît auprès d^ kit. Tous 
les Grands le rangèrent de- 
vant eux , &: toutes les i&nmies 
<le la Princefle £e nïifeîit: aux 



Contes Per/ans. iji 

deux cotez du Trône. Les 
Grands rendirent leurs hom^ 
mages & leurs içC^câs^ au Roy^ 
& firent une cérémonie partie 
culiere aux créacures de leur 
efpece. Enfuite le peuple cé- 
lébra ce mariage par des ré- 
îoîitfrances qui: dutcrent trois 
joOTS. Le Roy de la Cliîne 
charmé de feu bonheur ne 
s'occupa qu*à plaire à k Prinj- 
ceffe , &: confacrant tous fes; 
momens aux jeux & aux plai*^ 
firs , il perdit pour unr tems le 
fouyenir de la CJbine. 

Apres une année de mariage 
Cheheriftany accoucha d'uiï 
Prince plus brillant que le 
jour. Tous lec Génies firent 
de houvéllfes réjôûiffances , «C 
le Rôy ravi d*àvoir un fils de 
cette chârttiante Princcffe ne 
cefToit d'en rendre grâces au 
Ciel.Il croit à la Chaffe quand 
il apprit cette nouvelle^ Il 1^^ 
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rendit en diligence au Palais 
pour voir 1 entant que la mete 
cenoic dans Ces bras auprès d'un 
grand feu. Ruzvanichad prie 
je petit Prince , &c après Tavoir 
baifé avec beaucoup de déli* 
catefTp , de peur de le bleffer, il 
le rendit à la Reine qui le jetta 
dans le feu. Auili-tot , ô pro* 
dige futprenaiv^ le feu ôc l'en- 
£mt nouveau ne difparurent. 

JOUR. XXVIIL 

CE {pcâjsuclc merveilleux 
ne hit pas peu mortifiaQt 
pour le Roy $ mais <]^elque 
douleur qtfil reffentît de la 
perte de fon fils ,? il fe fouvint 
de la promefle qu'il avoit faite 
à la Reine, Il dévora fon cba- 
•grin y garda le filence fie fe rc- 
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ma dans foii cabinet où il fe 
mit à pleurer , ien difant : Ne 
fuis -je pas bien malheureux ? 
Le Ciel m'accorde un fils. Je 
le vois jecter dSns les flammes 
par fa propre mère, &iim'eû: 
défendu même de blâmer line 
a6kion fi cruelle : O mère dé- 
naturée : ô , barbare • • • Mais 
taifbns-nous , ajouta-t-il en fe 
reprenant , je pourrois dffenfer 
la Reine eh lui témoignaitt 
mon afRiâipn» Contraignons^ 
nous , & au lieu de me révol- 
ter contre une action fi horri- 
ble , difons & croïons en effet 
que la Princefle n'agit pas ainfi 
fans raifi^n. 

~. Le Roy ne dît donc rien a 
Cheheriftany , quelque envie 
qu!il eût de lui reprocher là 
m,oft de fon fils. Une aiméç 
apré^ elle mit au moûde une 
Eriaecire encore plus belle 
que le .Prince* On la nosmqa 
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Bâlkis. Tous les Génies dé 
rifle ne manquèrent pas auifi 
d'en célébrer la natflance par 
des fèces qui durèrent crois 
fours. Le Kof fur charme de 
la beaucé de fa fille. Il ne pou^ 
voir fe lailbr de la regarder. 
Elle lui fit oublier le Prince 
de Cheheriftan ; mais la joie 
de ce malheureux père- ne fut 
pas de longue durée. Quel* 
ques jours ^ après l'accouche- 
ment de la Heine, on vit en- 
trer dans le Palais une grande 
chienne blanche qui avoir la 
gueule béante. Cheheriftany 
uuant apperçuë , Tappella ^ 
lui dit : Tiens , prens cette p&» 
cite fille &c Ton berceau» Auffi- 
tôt la chienne s'approcha du 
berceau y le prit avec fa gueule 
8^ s'enfuit. 

Il fâttiit difficile d'exprimer 
quelle rut à ce fpoâacle la dou^ 
leur du Roy^. Quelque com^ 
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p^laifajaoe qu'il çut juré d'ayoiç 
paur U Reine. , ppu f en fallut 
qu'il ne lui tiic mille chofes 
dures & défobligeantes ; il fut 
pbligp .dç Te retire;: , de pçijr 
d'éclafier. U $'enferni> daos fôn 
cabiaet oji rà|>pel[J^î: dans, fa 
incmpirç Je deplqrAl>le fort de 
fon fils & frappé de ce qu'il 
venoit de voir : Cheheriftany% 
difoit-il , ah t inhunuwne i pou-^ 
yez-ypus trajtet.ainfî vqs prp^ 
près enfaj^s? Certes ,fi les Ge-^ 
pie$ fe fQÎit^iin pl^fir de com^ 
mettre des aâions fi contrai- 
res à la nature , .<^'ils ceflent 
de yMter les ayantages de leur 
efpece. Je déteftf leurs CQuçu-r 
ipes.&3'kur*loiî:. ÇieUes des 
homnxes. font plus raifonnâ^ 
blés. Mais , ;q(i'a diç la Reine ^ 
les Génies i;ie fcffljt rien qui ne 
foit à propos y fiû qttiîqd je fe- 
j:^ iq^lque chofo qiii vojus re* 
vbltera /dites en y pus rneme ^ 
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elle n^agkpas atufi {ansrairon. 
Hé ! comment fc pourtoit -il 
faire qu'elle n'eût pas tort? Ah I 
)e perce le myftere & je vois 
lacaufe demonmalhaiF. Les 
Ibix des Génies veulent fans 
doute que quan4 ils fe marient 
avec les hommes, ils fzfftnt 
mourir les enfans qui naiflenc 
éç ce mariage. Voilà lemotif 
<ie cette conduite qui me fur- 
prend. O cruelle Princéfle , 
penfez-vous que je puifl'eêtre 
dévoué à toutes vos volontez. 
Non , malgré toute la tendrefl'c 
que j'ai pour vous , il m'eft im- 
poffible dem*accoûtumérà vos 
Jxurbares loix. 

Quoique» Ruzvânichad f&t 
vivement affligé de la perte de 
Ces enfans , il eut aiTez de pou- 
voir fur lui pour ne rien dire 
à la Reine 5 mais le féjotor de 
Vlûe de Cheheriftan lui d^inc 
jnlupportabie Se il réfotut de 

retourner 
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retouriiSer à la Chiné; Msda-* 
me y dit41 un jour à Cheheri£- 
tgny y )e voudrois bien revoir 
mon Roïaume de la Chine* 
Permettez que j'aille retrouver 
jtnes peuples qui font depuus 
long-rems des vœux pour mon 
retour. Hé bien y lui répondit 
la Reine y je confens que voiis 
leur doruiiez cette fatisfa^tion. 
D'ailleurs vôtrç préfence ett 
neceiïaire dans vos Etats. Je 
fçai que les Mogols lèvent 
coritre rqus une pulfïante afr^ 
mce. Partez , pour aller défen^ 
dre vôtre Empire .^ Quelque 
courageux que foient vos Svh 
)cts y ils combatront beaucoup 
mieux , quand iis^ vous auromt 
à leur tcte . J'aurai foin de vous 
aller voir. En achevant ces 
.paroles, elle appella un Génie, 
5d luitiit r Portez tout à Thcure 
le Roy: dans fon Palais dé 1^ 
Chine , en memerCena? le Gjr 
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•nie obéit &c Ruzvanfchâd fe 
trouva bien-tot dans fonPalaîs. 

Des ^ue Muezin le vïx^ il en 
fut crânfporté de joie» Il fe 
proflerna devant loi la face 
contre terre , ô£ il lut dit t Ah t 
Seigiieixt y le Ciel a donc exau* 
ce mes vdeux î II vcyœ rend à 
vos peuples* Tar gouverné vos 
Etats pendant vôtre abredce y 
& yo& Sujets défefperànt de 
vôtre retour m'ont élevé à 
r£mpire % vtms j^e revois mon 
iSeighcur*& mon Maître, (^'il 
-f^emonte fur fon Trôné qu'un 
Efelavic occiTpc depuis trop 
iong-teffis. Le Roy conta au 
Vifir t(mt 6e qu'il lui âooit ar- 
rivé y Se ce Minifite la^n fût dam 
«itt extrétoè éronhement. 

Cependaia les Mogols s'ap- 
ffocKofcsftt der la Chine avec 
àesr forte* confidérables. Us 
^toiént déjla entrer dàhà ce 

^Sc ils nfe fe promet^ 
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coi^em (kis ihoins que d^en faire 
la conquête etitiere. Sur le 
bruit de leur marche , Ruz^ 
vanfchad aflcmbla le plus de 
troufîpes qu'il lui fiit poffible 
Se alla au-dèvant de Tes enne-- 
niis. Il les f ericôntra dans une 
v-aftc plaîàe où rien fie leiir 
manquoit. Il campa affez prés 
d*eux , &c bien-tôt on vit arri- 
ver une grande abondance de 
toutes fortes de vivf es y &c par- 
tiçuliêiiehiîht d€ bîf<â>itf , de 
fruits 6ç de conferves ^ avec 
Une infinité d'otitfès remplis 
de vins & d'autres boiffohs. 
Cei vivres' êtoient fur des Chk- 




dtiifôîï *i C^rX^cMîtme 
(e riotmnoit w^iy. Gdmfnéil 
arrivoit dans la^^laînë avec Ifes 
vivres y fa Pnritèffi? Cftehérrf- 
tâny parut devant lûï ^ccdA- 
pagncé de pluficiirs Geiiîcs^qjbi 

Y 1) 
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àéchiaxgefç^ les Chameaux, 
ccfafercttt les bifcuks ^ les 
fruits & ies'conferves >les ren- 
verferent,percerent les Oittres; 
enfin ils nùrent tcmt en pièces 
^ répandirenc toutes les boif- 
ibns ,. de forte qu*il ne rcfta 
rien qui fut en état d'être bu 
ottmangé. - 

J OUR XXIX. 

Ely fut fort ctonnc de 
voir ces vivres en cet 

état. Maisla PrinceiTeluidic: 

<• ... 

. Va diîe au R^oy que C'cft la 

^ JRL^tie fa femme qui a £àit tonc 

C ce défordre. U n'y n^anqgiia pas. 

Il fe rendir ea diligence fous 
latentede Ruzvanfchad.. Sire , 
lui dit - il a. voilà vôtre armée 
fans vivres. En meme-^ems il 
lui coQta tout ce que la^Reiac 
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Venait de faire; Ce qui mit l^ 
Rcry audérerpoir. La mort de 
{es enfans Ivii fembloit plus 
excufable que cette dernietje 
aâion. Il en étçit encore tout 
hors de lui-même lorfqu il vit 
paroître laPrincefTe : Madame^ 
lui dit^l ^ je ne pui$ plus me 
taire. Vous avez, mis ma pa-* 
tience à bout* Vous avez jette 
mon fils au feu , vous avez 
donne ma fi|le à un cjbieri. 
Quelque chagrin que cek 
m'ait caufé^je ne vousen ai rie» 
témoigné., l'ai dévoré ma dou- 
leur ; mais ce que vous venez 
de. faire ne pouvant être qu'un 
attentat à ma vie & à^ma gloire, 
il m'eftimpoffible de ne.me^^s 
plaindre de vous. Ah i ingrdh 
. te 9 de qpel prix païe2^voas n^ 
"^endrefle i Qjiel eft vôtre de^ 
fein i Voilà mofi a;rmée dé- 
, pourvue de toutes, munitions 
déS bouche. Que devieûdri- 



xSi LesmUIc^un/our. 

t-eile y pârlet l Et que< devieû- 
drai^jc moi-même i VcJus vou- 
lez fans douce que fans com^ 
battre je tombe au pouvoir dt 
mes ennemis» Cela fc peut-il 
fouffrir? 

Seigneur , répondit la Rei- 
ne , il àuroit miéiix valu vous 
taire encore cette f^îi-d que 
de rortipre le filènîce fi mal à 
propos i' inaîs pttifqtie vous 
avez parlé Si que le mal eft 
ùths rerfledè^ CeA éftfaif. Il 
fèroit intitîlè de cfeéirchëf lès 
ïti^ieni dé détdttîfné^ le mal- 
heur que jë tfûff!&As 5 ptï\(- 
qrfil eft arrivé. Ah ! Ptiiice 
imprudenf & fbtblë ^fToïïf quoi 
tfatez.vottifâ: féTéttir vôtite 
langue ? S$aVfo-vô«s biêtt 
quel étdit ç6 fcli à qtil je li- 
vrai vôtre éls. CétôîtttnSalà- 
maiidre BabHê à ^tii je-tohfiai 
rédùcatîoribde ce Jeune Pirincc. 
£t la chienflfe due vête- aV«z 
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vue, c'eft une Fée qui a bien 
youlu fe charger de vôtre fille 
pour lui enfeigner coUtes les 
fciences convenables à une 
PrLnceffe Génie. Le Salaman- 
ilre Se h. Fée répondent à mon 
attente ^ ils élèvent le Prince 
^ fa fœur d'ûtie manière adn 
mirable. Vous en allez juger 
tout à rheuré; Hola y gardés ^ 
pourfuivit-elle en |)arlant auK 
Génies de fa fuite y, que Ton 
faffe venir ki en Ce moment 
mon &is &: ma fille. A peine 
^ut-elle jwrononcé ces paroles^, 
^c le Prince de Chéherifi;ah: 
^ . fa fo9Qr BaHeÎT vinrent (bûSs^ 
la imAé dd RusEvanfckad s fvMs. 
il n'y. eut ^le le Roy qui les 
vît, tous les àiitrés fioiiiinei qiit 
ctoient (nréiènsnelei vcÂoiènr 
point. 

Le R^ àè larGhtrie malgré 
la fiéci^èrdn ou: Farfeoiene mis fé$: 
:iimBitk>m g%é«s ^ £u< tranS- 
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iporté de jok quand il apperçik 
iesenfans. Illesembr^tous 
deux Tun après Tautte avec 
des tranfporcs que les pères 
ieuls fonc capables de fendr. 
iPendaiit ce cems-là , Chehcr 
riftaiiy continua Ton dtTcouxs. 
Seigneur , diç-elle , ilfautpré^ 
iencçment que je vous appren- 
ne pourquoi fai renvèr^*yo5 
vivres. Le Roy àcs Mogols 
veut éteindre le flambeau de 
vôtre vie &: réduire^, fous Ton 
obeifTancc TEmpire de laGhi- 
,ne. Pour y parvenir plus feure»- 
ment ^ il a par une fbmnie conr 
fiderablc corrompu la fidélité 
de W'ely. Ce perfide Miniftrc 
pour cent raille fequins d'or 
$'eft obligé de faire périr vô»- 
|re armée ^ vous même par le 
poifbn. Comme vous Ijiveï 
chargé du foin des vivres y il a 
fait mettre dans les bUcuks & 
niçois, le vi9 uivpQifpn .(^ fair 

. fûû 
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fbn effet dans le moment. C'ell 
pourquoi tous vos Officiers &c 
vos Capitaines auroient perdu 
la vie , fi je n'avois pas garé 
ces munitions. Vous ne fçau- 
niez peut-être croire ce que je 
vous dis j mais il eft aifé de 
vous en convaincre. Faites ve- 
nir le Vifîr , qu'il mange en 
vôtre préfencc un morceau de 
CCS bilcuits & vous verrez ce 
qu'il en arrivera. 

Le Roy fut trouble de cts 
paroles. Il fit appeller Wely ,- 
& quand ce Miniftre fut venu : 
Qii'on aille,,dit le Prince, î^her- 
cher quelques reftes des mu- 
nitions renverfées. On lui ap- 
porta une boëte de confitures 
qui fe trouva encore toute en- 
tière, & fijr îaqvielle croit le 
eaçhet.du Vifir. Le Roy fit ou* 
yrir la boëte & ordonna au 
traître de manger des çonficu- 
', res. Sire., dit Wely , je n'ai- 
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pas d'appctit prcfentement s 
mais dç^ J.qiiç <^ycn aurai fen 
mangerai. Si tu n'en manges 
conta rhçure,repliquâ le Prin- 
ce , je vais te faire trancher la 
tête. Alors le Vifir voïant qu'il 
ne pouvoit éviter la mort, aima 
mieux ohcïr. Il prit quelques 
morceaux dé confitures &c à 
rinftant même il tomba roide 
mort devant toutes les perfon- 
nés qui étoient fous la tente. 
Seigneur , dit la Reine à Rùz- 
vanfchad , vous ne doutez plus 
à^réfent de la trahifon devô- 
tre Vîfir,&: vous êtes fans doute 
perfuadé que les Génies ne 
font rien fans raifon > Oui, Ma- 
dame , dit le Roy , je conviens 
que j'ai toTt de n'avoir pas 
cxaftement obfervé la loi que 
vous m'aviez impofée 5 mais je 
ne fuis pas hors d'inquiétude. 
Mon armée demeure fans vi-» 
vres &: la faim fera co que lo 
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poifon de voit faire. Non, non» 
dit la Princeflfc, les vivres ne 
vous manqueront pas. Vous 
en -aurez demain plus icpi'il ne 
vous en faut \ car cette nuic 
vous attaquerez vos ennemis » 
vous les taillerez tous en pie- 
ces , vous deviendrez maître 
de leurs munitions , â£ vous 
vous en retournerez dans vôtre 
Capitale vainqueur Se triom-^ 
phant. 

Ce que la Reine difoit fc 
trouva vrai. Au milieu de la 
nuit ,. cette Princeffè avec tous 
lés Génies de fa fuite fe mit à 
la tête des Chinois &: fondit 
fur les Mogols , qui voulurent 
d'abord faire quelque réfiflaor* 
ce j mais ils furent tous ren- 
verfez. Les Génies Se les Chi- 
nois en firent un fi horrible 
carnage , qu'à peine le Roy àcs^ 
Mogols qui commandoit en 
perfoniie^ puD-il fa failver. Le 

Zij 
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lendemain ^ quand le jour vinc 
à paroître on vit toute la plaine 
jonchée de corps mprts,& Ruz-* 
vanfchad fut d'autant plus con- 
tent de cette Vidoiré ^ qu elle 
ne lui coûta que quelques Sol-» 
dats. Son armée fît un riche 
butin. Tous les équipages des 
Mogols , aufli-bien que leurs 
vivres qui étoient en abon- 
dance y devinrent la proïe des 
Vidorieux. 

Alors* Cheheriftany dit au 
Roy fan époux : Voilà tous vos 
ennemis fur la pouflîere. La 
guerre eft finie. Vous pouvez 
retourner fur vos pas &r aller 
vivre dans vôtre J?alais tran- 
quillement. Pour moi , je vais 
vous quitter. Il faut que nous 
nous feparions pour jamais. 
Vous ne me verrez plus , & 
moi-même je ferai privée de 
vôtre vue. Ceft vôtre faute , 
mon cher Prince } pourquoi 
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n'avez -vous pas tenu la pro- 
mefle que vous m* aviez faite. 
Ah jufte Ciel , s'ccria le Roy à 
ce difcours : qu'eft-ce que j'en- 
4;ends ? Au nom de Dieu , Ma- 
dame 5 abandonnez ce funefte 
deflein. Je merepens de vous 
avoir manqué de parole. Dai-- 
gnez me pardonner. Je vous 
protefte quTe déformais vous 
ne vous plaindrez plus de moi. 
Ç^ùclque chofe que vous fat- 
fiez , foîcz aflurée que je me 
garderai bien de le défaprou- 
ver. Ce ferment eft fuperflu, 
die la Princeffé* Nos loix m'or- 
donnent de m'cloigner devons. 
Les loix des Génies ne ft peu- 
vent enfraindre. Ceflez de 
vouloir Warrcter , Hélas ! s'il 
dépendoit de moi de vous par- 
donner , ye ne ferois pas inexo^ 
rable. Adieu, Prince, ajoutâ- 
t-elle en pleurant , vous per- 
dez vos enfans 6c leur merc. 

^^ • • • 

# Ziij 
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Vous fouhaiterezenvainde les 
revoir. Ils ne s'offriront plus 
à vos yeux. £n difant cela elle 
4lirparuc auifî-bien <]ue le Prin* 
ce de Cheheriftan &: la Pria* 
*• €efle Balkis» 



1 




JOUR XXX. 

» • 

QUelk vire douleur rct 
fentit le Roy de la Chi- 
ne en perdait des objets fi 
chers • Il n'eft pas poflible de 
l'exprimer . S'il eue perdu la 
bataille & quil fut tombé en- 
tre les mains des Mogols , il 
n'auroit pas été fi affligé. Il fe 
déchira le vifage ^ mit de la 
tferre fur fa tête &: fit toutes les 
actions d'un homme infcnfé. 
Il reprit le chemin de fàCapi* 
taie avec fon armée , & dés 
qu'il fût arrivé dans fbn Palais » 



Contes Perfans. 171 
il dit à Mue^in s Vifir , je vous 
iaiflele foin des affaires* Gou« 
veniez mon Empire* Faites 
tout ce que vous jugerez à pro^ 
pos 5 pour moi je vais pafl'er le 
refte de ma vie à pleurer ma 
femme & mes énfans que j'ai 
perdus par ma. icule impru* 
clence. Je ne veux voir per«*- 
fpnne que vous 5 6c encore je 
ne vous donne la lii>erté de 
me parler y qu'à condition {kn^ 
lemcnt que vous ne 4n*enare^ 
tiendrez point de tant ce qui 
regarde mon Roiaume. Vous 
ne me parlerez que deChe* 
heriftany &; de mes enfans. Je 
prétens; faire mon unique oc- 
cupation de mes clj^rins. 

EfFedivement Ruzvanichad 
s'enferma dans fon apparte- 
ment où perfonnc que Muezia 
n'ayoit la peritiiffion d'entrer» 
Ce Miniftre Talloit voir toUs 
les jours. Il ne nciianquoit pas 

iiij 
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pour plaire à ce Prince de fliai* 
xer fa douleiu- , & il efpcf oit 
que le tems la diminucroit ; 
mais au contraire elle s'aug- 
ifacntade jour en jour. Le Roy 
tomba dans une profonde mé- 
lancolie &c demeura prés dç 
dix années dans une langueur 
mortelle- £nfin cédant a fes 
cjnnuis , il devint malade , Ôc 
il étoit prêt à mourir , quand 
Ja Reine paroifFant tout à coup 
dans fon appartement , lui ad- 
drelfa ces paroles: Prince, je 
viens finir vos peines & vous 
jendre la vie , que vous avez 
déjà prefque perdue. Nosloix 
vouloient que pour punir vô- 
tre parjur^, je fuflt dix ans 
fépiaréede vous , &c même elles 
ne permettoient pas de voiis 
revoir , à moins • que pendant 
tout ce tems-là vous ne m'euï^ 
fiez été fidèle j c eft pourquoi 
lorfqiie je vous quijDt^ y je crus 
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que je vous abandoiinois fans 
retour. Les enfans d'Adam ^ 
difois-}e, ne font pas capables 
d'une fi longue confiance. Il 
m'aura bien-tôt effacée de fon 
fouvenir. Grâces au Ciel , je 
me fiiis trompée ^^ &: je vois que 
les hommes peuvent aimer 
conftamment. Je reviens donc à 
vous y Prince , ajouta-t-elle , Sc 
pour comble de joïe vous re- 
verrez auffi vos enfam. * . 
A peine eut-elle achevé ces 
paroles , que le Prince de Che- 
heriftan & la Princefle Balkis 
entrèrent & fe montrèrent à 
Ruzvanfchad qui en fut char- 
mé. Auffi tendre père que fi- ' 
déle épicjux , il étoir agité des 
plus doux mouvemens que le 
fang S>c Tamour puiïfént infpi- 
rer. Sa fanté fut rétablie en 
peu de tems. Ces quatre per- 
fonnes pa/ferent enfemble heu- 
icufemenr un très-grand nom- 
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bre d'années , & enfin après 
la mort du Roy &c de la Reine, 
le Prince de Cheheriftan prit 
pofTeflion du Roïaume de la 
Chine , &: la Princefle Baikis 
alla régner dans Tlfle de Che- 
heriftan y jufqu'à ce qu'elle de- 
vînt répoufe du grand Pro* 
phete Salomon. 

Quand la Nourrice de Far* 
rukhna;^ eut achevé de racon* 
ter cette Hiftoire , les femmes 
de la Princefle qui aimoicnt 
les avantures des Génies & les 
enchantemens > l'éleverent au- 
deflus de celle d' Aboulcafem ; 
mais toutes les autres furent 
d'avis contraire , &: (çutinrent 
que THiftoire du jeune hom- 
me de Bâfra étoit la plus in- 
tereflante. Pour moi y dit Far- 
rukhnaz , je blâme fort le Roy 
de la Chine de n'avoir pas tenu 
la promefFe qu'il avoit faite à 
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Cheheriftany, puifqu'ellc lui 
avoit dit que les Génies ne fai* 
foient rien fans raifonj cela 
prouve bien que les hommes 
ne font pas efclaves de leur 
parole. Madame , reprit Sut- 
îumeme , il y en a qui la gar- 
deroient même aux dépens de 
leur vie. Comme je vous le 
ferois voir par THiftdirc de 
Couloufe 8c de la belle Dilara^ 
fi vous me permettiez, de vous 
la raconter. Je le veux bien , 
reprit la Princeffe ^ auffi-bien je 
m^apperçois que toii«:es mes 
femmes prennent beaucoup de 
plaifîr à vous entendre. Alors 
la Nourrice la commença de 
cette manière : 
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HISTOIRE 

Jj^e Gmlmife (^ de la huit 

i)iUra. 

ÏL y avoit à Dam^s un vieux 
Marcband nommé Abdallaii 
qui paflbit pour le plu^ riche de 
fts confrères. Il étoit fâché 
d'avoir été dans toutes les pai- 
ries du monde & de s'être ex- 
p-ofé à' mille ôc mille périls 
pour amafler du- bien , puis 
qu'il n'avoir point d'eijfans. 
Il n'épargrioit rien toutefois 
pour en avoir : Il^ouvroit fa 
porte aux pauvres &: faifoit 
fans ceffe des charitez aux 
Derviches en lés invitant à 
prier Dieu de lui accorder un 
fils. Il fonda même des Hôpi- 
taux &: des Convens , &c fit bâ- 
tir des Mofquées ; mais tout 
cela étoit inutile.. Abdallah ne 
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jpouvpit devenir pcre , & il co 
perdit même rolperance. 

Un jour il fit venir chez lut 
un Médecin Indien dont on 
vantoit fort la capacité. Il le 
fit aflboir à fà table , &: après 
r.avoir bien régalé , il lui dit : 
O Dofteut , il y a long r tems 
que je fouhaite pafllonnement 
d'ayoir un fils. Seigneur , lui 
repondit F Indien , c^eft une fa- 
veur qui dépend de Dieu. Ce- 
pendant il eft permis auxliom- 
mes de chercher les moïeiv 
de Tobtenir. Orxlonncz moi cô 
qu'il faut que je fafle pour cela, 
reprit Abdallah , &: je vous af-^ 
fure que je le ferai.. Première- 
ment , dit le Médecin , ache- 
tez une jeune Efclave qui foit 
grande èc droite comme un 
cyprès. Qu'elle ait un vifage 
agréable , de grofles jolies & 
de grofles hanches. Seconde* 

ment^ le foii (Je fa voix doic 
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être doux j fon air toujours 
riant & fa converfation en- 
jouée. De plus , )e voudrois 
que vous vous aimaffîez Tua 
&: Tautre. Outre cela , avant 
que de voir cette Efclave , il 
teut que vous foïez chafte pen^ 
dant quarante jours & que vô- 
tre efprit ne foit occupé d'au- 
cune aflaire 5 que vous ne man- 
giez durant tout ce tems - là 
que de la chair de mouton 
noir & que vous ne buviez 
que du vin vieux. Si vous ob- 
fervez exaftement toutes ce» 
chofes, il y a lieu d'efperer 
que vous aurez un fils. 

JOUR XXXL 

ABdallah ne manqua pas 
d'acheter une belle Ef- 
clave &: vcritablcmeM \\ tn 
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tat un fils, en fuivant le régi- 
me que le Médecin lui avoic 
prefcrit. Pour célébrer la naif- 
fance de Tenfant qui fut nom- 
mé Couloufe , Abdallah af- 
fembla tous fes amis , leur don- 
na un feftin &c fit de grandes 
aumônes pour rendre grâces 
au Ciel d'avoir comble fes 
vœux. On éleva Couloufe , &: 
à mcfiire' qu'il devenoit plus 
grand , il recevoir de nouvel- 
les inftrudions. Il eut plu- 
iîeurs maîtres qui le trou- 
vèrent fort difpofé à^rofiter 
de leurs leçons. On lui en- 
feigna les Langues Hébraï- 
que , Grecque , Turque & In- 
dienne / & à bien former les 
caradcres de toutes ces Lan- 
gues. On ne fe contenta pas 
de lui faire apprendre TAlco- 
ran , on lui en fit lire les Com- 
mentaires. Il en poflfedoitjuf- 
qfjLzn fens myftique. H était 
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fur tout bien inflxuit du point 
q^ui regarde la prédeilination. 
Il fçavoit aufli l'abolifïant 8c 
Taboly , de même que les 
points de Tambiguité &: xle la 
certitude. On ne voulut point 
qu'il ignorât THiftoire des Tri- 
bus ArabeSjl'Hiftoire de Perfe, 
ainfî que les Annales des Rois. 
Déplus, il apprit la Morale , la 
Philofophie, la Mederinc ôc 
rAftronomie. ïl n'avoit pas 
dix - huit ans , qu'outre toutes 
les chofes que je viens dédire^ 
il en f^voit encore d'autres. 
Il étoit bon Poète &c fçavanc 
Muficien. Il étoit d'ailleurr 
perfediônné dans tous les 
exercices du corps. Peribnnc. 
a'a jamais tiré de l'arc , ni 
manié le fabre &: la lance avec 
plus d'adrefle 8^ de vigueur. 
Enfin c'étoit un jeune homme 
^'un mérite accompli. 

jQuelle fatisfa^ion pour un 

perc 
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j>cre d'avoir un femblable fils^ 
Abdallah l'aimoit plus que (a 
vie 5 & ne pouvoir vivre un mo*-. 
ment fans lui. Cependant la 
mort qui en veut aux heureux 
du ficelé ,. vint bien-tôt enlever 
le vieux Marchand. Se voïant 
à rextrêmité , il fit afleoir Cou-* 
loufe au chevet de fon lit , &c 
il emploïa fes * derniers mo- 
mens à lui donner de fages 
confeils. Apres fa mort & ics 
funérailles^ fi:>n fils prit pof- 
fcflionde tous (es biens. *. Mais 
ce jeune homme n'en fut pas 
plutôt maître 5 qu'il commença 
aies diflîper. Il fit bâtir^m Pa- 
lais , acheta de belles Efclaves 
&: choifit plufieurs jeunes gens 
pour être les compagnons dp 
les débauches. Il paflbit les 
jours à fe divertir avec eux. 
On prodiguoit chez lui les 
niets les - plus délicats & les 
paieilleurs vins. Ce n étoic que 
Tome /. A a 
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feftins , que danfes & que con- 
certs. Il vécut de cette manière 
pendant pluiieurs années, com- 
me fi la fource de fes plaifirs 
eût été inépuifable* Néan- 
moins il conllima tout fon pa- 
trimoine. Il lui falut vendre 
•fon Palais àc fes Efclaves , & 
infenfiblenient il fc trouva fans 
bien. Ce qui réjouit fort fes. 
ennemis. 

Il fc repentit alors de fa pro- 
digalité. Il alla chez tous les 
jpunes gens qui avoient con- 
tribué à le ruiner. Mes amis y 
leur dit - il ^ vous m'avez va 
^ans la profpcrité y &C vous me 
voïezpréfentcment d^ns la mi- 
fer e. J'ai recours à vèas. Ai- 
dez-moi à me relevé* de ma 
chute. Souvenez-vous des of- 
fhs de fcrvices que vous me 
faifiez quand vous étiez à ma 
table. Je ne doute point ^ue 
vous ne foïez touchez de }^tut 



Cmtes Fcrfans iSj 

où je fuis, & que vous ne faf- 
fiez quelques eftbrts pouf m'en 
tirer. C'eft ainfî.que le mal- 
heur euxCouloufe tâchoicd'cx- 
citer la reconnoifTance de fes 
amis & de les engager à le fe- 
courir. Mais il parloir à des 
fourds. Les uns lui difoient 
qu'ils étoient fâchez de le voir 
dans une fituacion fi déplora- 
ble & fe contentoient de prier 
le Ciel d'avoir pitié de lui. 
Les autres ajourant la dureté 
à l'ingratitude , lui refufoient 
jufquà la confolation de le 
plaindre & lui tournoient le 
dos. O faux amis , s*écria-t-il, 
que vôtr^ prijcedé dur & iri- 
grat me punit bien d'^v^ifc^té 
^ aflfez crédule pour m'iiiiaginer 
que vous m'aimiez vcrftable- 
ment ! 

Le fils d'Abdallah eneorc 
plus pénétré de douleur d'a- 
voir été la duppe de la fauilc 

Aaij; 
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amitié de Tes compagnons 
de débauche, que d'avoir di(^ 
fipé tout fou bien , réfolut de 
^'éloigner de Damas où il 
avoit tant de témoins de fon 
infortune. Il prit la route du 
païs des Keraïtes & fe rendit 
a Caracorom oùregnoit alors 
Cabal-Can. Il alla loger dans 
un Caravanfcrail où de ce qui 
lui reftoit d'argent il fe fit faire 
une robbe & un turban de toile 
des Indes.. Il paiToit les jour- 
nées entières a fe promener 
dans la Ville.. Il alloitdans les 
Marchez &c dans les Jardins 
voir tout c€ qu'il y avoit de 
plus curieux , & fi-tôt que là 
nuit approchoit il fc tetiroit 
dans fon Caravanfcrail.. 

Un jour il entendit dire que 
le Roy des Keraïtes fe prépa- 
roit à faice la guerre; Que deux 
Rois de ks vofms qui lui 
f a;ioient tous, les ans un tribuc 



Contes Ferfam. £t% 

confîderable ne vouloient pluç 
Je lui païer , qu'ils s'étoient li- 
guez enfemble & qu'ils avoient 
déjà des troupes fur pied pour 
s'oppofcr àCabal-Can , s'il eiv* 
trèprenoît de pénétrer dans 
leurs Païs. Couloufe aïant ap- 
pris cette nouvelle alla offrir 
{es fervices au Roy qui lui 
donna de l'emploi dans fon ar- <3Tr> 
mée. Ce jeune homme fe fî- /' 
gnala dans cette guerre par [ 
des exploits qui lui attirèrent "^^^p^ 
l'admiration des Soldats ^l'ef- 
time des Officiers^ 6^ la pro- 
teftion du Prince Mirgehan , 
fils du Roy des Keràites. Il 
n'en demeura pas-là. Comme 
à l'exemple de ces deux Rois 
voifins d'autres Princes qui 
piaïoient aufli tribut fe foule- 
verent ,, Cabal-Can fut oblige 
de tourner fes armes contrit 
ces nouveaux ennemis, qu*it 
(éduifit à lui demander la pais:.. - 
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Le âls d'Abdallah fit encore 
paroître tant de courage dans 
les occafions qu'on lui donna 
de fe diftinguer^ que Mirgehan 
voulut l'avoir auprès de lui. 

Couloufe gagna bien-tôt Ta- 
Hiitié de ce Prince , qui décou- 
vrant enluitoKts les jours plus 
de mérite , Thénora de fa con- 
fiance. Peu de tems après Ca-- 
bal - Can mourut. Le Prince 
fon fils lui fucceda, & fut à 
peine fur le Trône , qu'il com- 
bla de bienfaits le fils d'Abdal- 
lah & en fit fon Favori* Cou- 
loufe voïant que fes affaires 
avoient entièrement chaligé 
de face , &: qu'il n'avoit jariiais 
été plus heureux, dit en lui- 
même : Il faut bien que tous 
les évenemens de nôtre vie 
foient marquez: dans le Ciel. 
Quand je vivois à Damas dans 
les plaifirs , y avoit-il quelque 
apparence que je puffe tomber 
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dans la mifere , éc lorfquc je 
fuis venu à Caracorom , pou- 
vois-je raifonnablcmenc efpe- 
rer que je devicndrois ce que 
je fuis ? Non ^ non , toutes nos. 
profperitez & nos difgrac'cs ne 
fçauroient ne nous pas arri- 
ver. Vivons donc au gré de nos 
defirs , & fubilTons le fort que 
nous ne pouvons éviter^ 

C'cft ainfi que raifonnoit le 
fils d'Abdallah , & fuivant ce 
principe , il fuivoit fon pen- 
chant fans contrainte. Un jour 
qu'il fortoit du Palais il ren- 
contra une vieille femme cou- 
verte d'un voile de toile dès 
Indes , lié de rubans &c de ban-- 
deaux de foïe. Elle avoit un 
gros colier de perles , un bâ- 
ton à la main , & cinq Efclaves 
auffi voilées l'accompagnoient^ 
Il s'approcha de la vieille & 
lui demianda fi ces Efclaves; 
étoient à vendre t Oiii , dit la^ 
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vieille. Il leva aufli-tôt lents 
voiles &c vit que ces Efclaves 
étoienc jeunes Scelles. Il ca 
trouva fur tout une fort agréa- 
bJe. Vendez-moi celle-ci ydiïr 
il à la vieille ,, elle me plaîc. 
Non 5 lui répondit-elle , je ne 
veux pas vous la vendre. Vous 
me paroifTez un galant homme. 
Il vous en faut une plus belle. 
J'en ai d'autres, dans, ma mai- 
fon. J'ai des filles Turques , 
Grecques , Efclavoncs , le- 
niennes , Ethiopiennes , Alle- 
mandes ,. Cachmiriennes, Chi^ 
rioifes , Arméniennes & Géor- 
giennes. Je vous les préfcnte- 
rai toutes &c vous prendrez 
celle qui vous plaira davanta- 
ge. Vous iVavcz qu'à me fui- 
vre. En achevant ces paroles , 
clic marcha devant CpuJoufe 
qui la fuivit.. 

' Lorfqu'ils furent devant une 
^ofquce , la vieille lui dit : O 

jeune 
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jeune homme , attendez - moi 
ici ua moment. Je vais reve- 
iiir« Il attendit prési d'uoe heu- 
re , ôc il comniençoit à s'impa* 
tienter ; mais elle parut avec 
une fille qui étoit chargée d'un 
paquet. Il y avoit dedans ua 
voile &: un furtout de femme , 
dont la vieille revêtit Coulou-r^ 
fe y en lui di&nt .: Seigneur , 
nous fonunes 6ms gens d'hon* 
neur ôc de bonne famille. Il 
ne feroit pas de la bienfeance 
de recevoir cheîz nous un étran- 
ger : Ma Mère , hii cépondit-% 
il , vous n*avez qu*à ordonner. 
Je ferai tout ce que vous vou- 
drez. -Il fe couvrit donc du 
{iirtout &: fe mit le vo^ile fut 
la tête. Enfuite il accoiï^agna 
la vieille qui le mena dans un 
quartier qu'il ne connoiflbic 
point. Us entrèrent dans une 
grande maifon ou plutôt dans 
un Palais ; car tout cç qui $*pi^ 
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^toit à la vue avok un air de 
grandeur &: de iDagnificen*- 
ce. Apres avoir craverfé une 
yafte cour pavée de marbre 
jafpc , ils arrivèrent à un faloh 
d'aune étendue prodigieufc , au 
milieu de laqucUif il y avoit 

un ba^n de porphyre Femtplt 
.d'eau où plusieurs petits Ca^ 
nards Ce jouoient , éc J*on y 
sroïôit tout a^ tour der cages 
de fils d'or ou il y avoit mille 
lOyfe^^Dc à^cfj^c^ oifFcrente qui 
iaifoienc entendre leurramage. 




* JOUR XXXIL 

PEndant que Couloufe rc- 
gardoit avéç attdntion ces 
^oyfeaux Se toutes les autres 
chofes qui contribuoient à 
^rendre ce fâlon le plus aniu- 
<aat dix monde ^ il entra une 
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jeune Dame qui s'approcha du 
jeune homme dkm air riant» 
£11 e lui ific une proâ>nde ré«^ 
vérence &: après que de (on 
côte il r^ut laluee , elle le prit 
7>ar la main ôc le pria de «'aif^ 
leotr far des tôuffins de bro* 
Cârd'd'<]ir qui écoienc £ir de» 
fophasde la même ^ec6i&. Dés 
qu'il s'y îBitaffis, elle prit elle- 
même k peine de lui efiuïer 
le vifage &: les yeux avec un 
mouchoir du plus fin lin , Se 
en lui teddanc cet agréable 
ffervice , elle fouriôic &: lui Jan- 
^oic des œillades qui le mirent 
bien-tot hors de lui-même. 

11 la trauvoit fort à fon gré 
Se il alloit fe déterminer à Fa- 
éheter,quand une autre Dame^ 
dont les cheveux blonds flo^ 
coientpar boucles fur fes épau- 
les nues 8c qui étoit -beaucoup 
plus belle que la première , pa- 
jcut, Elle s'avança d'un air gra- 
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cieux vers le fils d'Abdallah ^ 
lui prit les mains , les baifa 
& fe mie en devoir de lui la- 
ver les pieds dans un ballin 
d*or. Il n'y voulut pas confeii-' 
tir y &c frappé de la beguté 
dont elle étoit pourvue , il (e 
leva poiir fe jetter à, fe^s ge- 
noux &L dans la réfolUtion de 
s'arrêter à celle-là. Mais il de- 
meura tout à coup immobile 
& comme un homme qui a 
perdu l'uiage de Tes fens , car 
il apperçût vingt jeunes De- 
moifëlles toutes plus charman- 
tes les unes que les autres* Elles 
acçompagnoiefit une jeune per- 
Tonne encore plus belle & plus 
richement habillée qu'elles , 
^ qui paroiâbit être leur Mai- 
trèfle. Coulo^fe crut voir la 
Lune environnée d'étoiles , &c 
à la vue de cet objet ravilTant 
il s'évanouit. - 

Toutes les Efclav^ accou-^ 
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rurenc aufli-4:ôc z Ton fecours , 
& ràianc fait revenir de Ton 
évanouiflemenc , la Dame qui 
l'avoic caufé, lui adrefTa ce^ 
paroles : Tu fois le bien venu , 
hii dicelle , pauvre oyfeau pris 
par les pieds. Couloufe foaifa 
la terre &c poufTa un profond 
fonpir. On le fit affeoir fur 
un fofà. Cependant on ap-* 
porta du forbet dans une cou-^ 
pe d*or enrichie .de pierreries^ 
La Dame en but ^ prcfenca 
le reûe au jeune homme; En- 
fuite elle s'aflit auprès de lui , 
&: remarquant qu'il étoit & 
troublé qu'il ne pouvoit pro- 
noncer une parole : D'où naît 
le troublé qui t'agite , lui dit«- 
«11e ? Banni cette fombre triin 
telTe qui.paroît- dans tes yeux. 
Tu t^ennuies déjà fans coûte 
avec nous. Nôtre compagnie 
te déplaît. Ahi belle Dame^ 
répondit -il ea la regardant 

Bbiij 
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4'un aie cendre ^ cefTez , de^ 
grâce , ccffer àc m'infukcr. 
Vous fçavez trop qiLôn ne 
peut voir vos charmes inipuné^ 
ment» Je fuis , je Favouc , hors 
dje moi-mêote. Un. trouble 
inconcevable agite tous mes. 
efprits, &MS donc de bonne 
luimeur , intecrompicla Dame, 
êc (6n^ que tu viens id achc-* 
ter une ££:iave. Allons nous 
mettre tous, à cable. Pefpere 
qfstc nouspourrons te divertir. 
- £n difant cela eUe pritGou- 
loafe pat 1» main 6e le conduis 
A: â^ unr fâJle oùiik^s^affi^ 
vent avec toutes les autsesDa- 
mes à une longue table cou- 
verte de corbeilles dé iandal 
pldnes d^ tablettes &: décon- 
fitures fèiches i des confitures 
M^cmouny ^ des pommes Tan« 
noury , du pilau gouzina lafi« 
zina chekerina , ÔC d^autres 
cho&s encoro« Apres- avoir 
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mangé ^ ils fe levèrent. Oo 
leur apporta un bailin &: une 
cguierre d'or^ Les Danies fe 
lavèrent les mains avec des pâ- 
tes d'amandes de Coufa^ du 
favon de Ricca y du* docna dir 
Bagdad ô^de la. poudra d'aloi^ 
Camari^puis s'écant cfluiéfti^ 
avec dés mouchoirs, de, foïe de 
couleur de rofe , elles allèrent 
à la. chambre du viA» C'étoit 
un. réduit agréable orne, de 
plufieurs caiffes. de baumes:>.dç 
roTes 6c d'autres flents odo^ 
raates qui; bQcdawnt uiji baifiA 
dci marbrte: piëia d'isne §Qït: 
belle eau. Ce. baflwi fcrvoit à 
rafraîchir le: vin 8c (ymtfibxmK 
cHi mêlant du fraies à rodeup 
des fleurs yh rendr<? ce réduit 
délicieux. Toutes les Ip^tmes 
>firent boircCouloufe 8c bureiïC 
aufli elles - mêmes ; de fortp 
cpe la compagnie retomnvit 

Bbiiij 
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dans le falon la céce un pexs 
échauffée. 

Là quelques-unes de ces 
Dames commencèrent à dan- 
fer & les autres à joiler de la 
harpe y de la guitarre de Da- 
vid appellée Canoiin , de For- 
gue Arganoiin & du violon 
Barbot. iMais avec quelque 
dclicatefle qu'elles jouaflent 
de tt% inftrumens\, elles n'ap- 
|)roehoient pas de la Dame 
dont le fils d'Abdallah ctoit 
«nch^é. Cette incomparable 
perfonhe Voulant .^ fou tour 
montrer ce qu'elle fçavoit faî- 
te , prit un luth * & l'aiant ac- 
cordé ^ elle en }oûà d'une ma- 
ïiiej^e ravifTanre. Puis fe fai- 
sant donner une harpe , elle 
joiia fur le mode Rafte , en« 
fuite on Itii apporta une violic 
'& joiîa fur le mode Ifpah^lM^^ 
après cfela elle prit une iiM|Ér 
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douce & joua fur le mode Ri- 
haoiiy. En un mot elle em- 
ploya les dpuze modes Tun 
après Tautre , Se les vingt-qua- 
tre branches de la muiîque. 
Elle chanta aufli & fa voix ne 
fit pas moins de plaifir à l'a-* 
jnoureux Couloufe, que la ma- 
nière dont elje avoit joîié des 
Inftrumens. 

Il en fut fi charmé , que ne 
pouvant plus fe pofTeder : ma 
Reine , s*ccria-t-il , vous m'a- 
vez ôté la raifon. Je ne puis 
Tei91;er aux trai^rports que vous 
m*in{pirez. Souflfrez que je 
hzïfe une de vos belles mains 
&: que je mette ma tête à vos 
pieds .En difant cela^ cet amaiit 
paffionné Ce jetta par terre 
^ommeunho^eiflrenre,& 
*iaifî{rant une des mains de la 
"Dame , il la baifa fort amou« 
^eufement. Mais cette aimable 
'j^çtCéimc çhoqahc de fa har- 
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jdiefTe y le repoufla d'uaair fier ^ 
â^ lui dit c Qui que tu fois , 
arréce &; ne paile pas les bor- 
nes de la modeftie. le fuis une 
£lle de qualité. Il eft inutile 
que tu defires ma po{]^ffion.Ta 
ne fçaurois l'acquérir . Tu ne 
me verras plusr A ces mots , 
elle fe retira, de toutes les au- 
tres Dames à fon exemple ea 
.firent autant* 

iiiSiliîiiiililiiili 

JOUR XXXIIL 

LE fiU^ d' Abdallahc au de- 
fefpoir d'avoir fait une 
aAion défagréable à la Dame 
au'il aimait , demeura dans la 
&lle agité de mille penfées 
différentes. La vieille qui Ta* 
voit aipené vint à: lui : Qu'a- 
Tez-voiis fait , jeune hQjgjûti^ 

M dit^Urs Falloit-il ymklf^ 
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1er emporter à vôtre paillon i 
Quoique je yoiis aie fait acroi- 
re que j'avois ici des Ëfclaves 
de coûte Nation , vous ave2; du 
juger par la magnificence de 
cette maifon &: a. la manière 
dont on vous y a reçu y que 
TOUS n'étiez, point, cher une 
Marchande d'ËfclavesXa Da^ 
me que vous avez ofFenfée eft 
£lle d^une des premières pér^ 
fonnes de la Cour. Vous dévier 
êcte plus refpeftueux. 

1,0 dirçours de la vieille 
alimenta Tamour de Couloufe 
&c le regrec quTil avoit d^avoir 
par un tranfpore indircrecoblir 
gé la Dame à fè recirer. lien 
etôit tout mortifié , & il défef^ 
peroit de U revoir ^ quand plus 
parée 8c fous d'autres habits 
elle revint dans le fàlon avec 
les autres Dames. Elle fe mie 
a rire en voïant le fils d'Ab* 
dallah. orifte & rêveur. Je croi> 
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lui dit-elle , que tu te répens 
de ta fauté & je veux bien te 
la pardonner , à condition que 
tu feras déformais plus fage , 
& que tu m'apprendras qui 
tu es. 

Commcil ne demandait pas 
mieux que de fe réconcilier 
lavec cette charmante perfon* 
ne , il lui dit fans peine qu'il fe 
nommoit Çouloure 8c qu'il e- 
toit Favori du Roy. Seigneur, 
lui dit-elle j^lors j il y a long- 
tems que je voiis^ connoîs de 
réputation & que j'entens par- 
ler de vous fort avaititageufe* 
ment. J'aî même quelquefois 
fouhaité de vous voir. Je fuis 
ravie d'avoir aujourd'hui c^c 
fatisfa^on. Continuons nos 
idan(cs & nos concerts , pour- 
fuivit-elle en fe tournant vers 
ies autres femmes i faifons 
tous nos efforts pour divertir 
ixôtre Convive. Toutes lesDâ^ 
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mes recomm^ncerenc à danfer 
ou à jouer des inftrumens ôc ce 
divertifTement dura^afqu'à la 
nuit. D'abord qu'elle fut arri^ 
yée / on alluma une prodi-^ 
gieufe quanticç de bougies , & 
en attendant le fouper , la jeu-* 
ne Dame 6c le fils d'Abdallah 
eurent enfemble un entretien* 
Elle lui demanda des nouvel^ 
Içs du Roy Mirgehan ; fî ce 
Prince avoir de belles perfon- 
nes dans fon Sérail. Oiii , Ma- 
dame y lui dit Couloufe y il a 
des Efclaves d'une àflez grande 
beauté. Il en aime une préfen- 
tement qui fe nomme Ghulen* 
dam. Elle efl jeune , bien faite, 
&c je dirois que c'efl la plus 
belle fille du monde , fi je ne 
vous avois pas vue ; mais vos 
charmes font au-def&s des 
fiens , & elle ne mérite pas de 
vous être comparée. Ces pa* 
rôles flatdufes ne déplujreiit 
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point à Dilara * , c'eft ainfi 
qae Te nommoit la jeune Da« 
me. £lle école fille de Boyruc 
Jgrand Seigneur Keraïte , qui 
h'écoit point alors à/CaracO'- 
rom. Mirgchan Tavoit envoie 
à Satnarcande pour féliciter de 
fa part IHbcc-Can fiir fon ave- 
Jiement à la Couronne de Tar- 
xarxe« Si bien que Dilara pen- 
vdanc Tabfejice de fon pcre fc 
iaifoit cjuelqucfois un plaifir 
d'attirer de jeunes gens chez 
elle pour %'^n divertir feule- 
ment 5 car des qu'ils vouloient 
perdre le refpeâ , elle fçavoit 
Bien réprimer leurs cranfports. 
Elle fut donc bien aifc d'en- 
tendre dire à Couloufe qù^efle 
^oit phis belle que la Maî- 
trcfle du Roy. Cela la rendit 
plus vaine &: plus gaïe. Elle 
dit mijle chofes agréables en 
ibupant , &c acheva par fon eC> 

^ Le fcpos da..CQear. 



Co»rw Perfans. 30 j 
fritd'infpirer à Ton Hôcô tout 
l'amour Wil pouvoir fcncir. 
Il ne laiiDi pas de Ton côté de 
briller ^ans le repas. EchauâFé 
par la vue & par Ten jôUement 
de la jeune Dame^ il lui échap^ 
poit de tems en tems des fail- 
lies fort plaifàntes. Lorfqu'il 
fut tems de fe retirer^ il fe profi. 
cerna devant Dilara& lui dit; 
Quand jç demeureroia ici cent 
années , je croïrois toujours 
n'jêtreavec vous que depuis un 
moment i mais quelque plaifir 
que je prenne à vôtre entre- 
tien, il faut .que je vous quitte 
ic vous laiUe repofer. De- 
main , fi vous voulez bien me 
le permettre , je reviendrai, J y 
.€onfens , répondit la Dame 5 
vous n'avez qu'à vous trouver 
fur le foir à la porte de la Mof- 
quce , ou Ton a cte vous pren. 
dre aujourd'hui , & Ton vous 
itjiimenera dans cette maifoiv 
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Apres avoir achevé ces paro- 
les , elle fe fit apporter une 
bourfe de fils d'or &c de foïe 
qui écoit Touvrage de Tes mains 
& dans laquelle il y avoir des 
bijoux d'un prix confiderable. 
Tenez , Couloufe , lui dit-elle, 
ne refufcz pas ce petit préfent 
ou bien vous ne me reverrez 
plus. Le fils d'Abdallah prit la 
bourfe Remercia la Dame & 
fortic du Talon. Il rencontra 
dans la cour la bonne vieille 
qui lui ouvrit la porte de la 
rue & lui montra le cheoûi^ 
du Palais. 

AufE-tôt qu'il y fut arrive, 
il fe retira dans fon apparte- 
ment &c fe coucha. Il pafTa le 
refte de la nuit à rappeller dans 
fa mémoire touc ce qull avoit 
vu le jour. Il étoit fi occupé de 
Dilata , que le fi>nmieii ne pue 
fermer fa paupière. II fe leva 
de ^rand matin &c fe rendit 

chez 
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cke^ le Roy. Ge Prince , qui ne 
Favoit pas vu le jour précèdent 
&qui Tavoit demandé plufîeurs 
fois , étoic fort en peine de lui. 
Hé d'où viens-tu , Couloufe , 
lui dit-il ^ d'ahocd qu'il l'apper- 
çur? Qu*as-tu fait hier ? Pour- 
.quoi n*as - tu pas paru i Sei- 
gneur , lui répondit le i^avori y 
quand vôtre MajeJfté fçaura l'a- 
vanture qui m'eft arrivée, elle 
neferapas fiirprife denem'a-» 
voir pas vu. En ftiêtnc^temif il 
raconta tout ce qui s'étQitpaffé. 
Lorfqu'ii eût achevé fon yçcit : 
£ft-il poifible , lui dit Mirge* 
faan , que cette jeune Dame 
dont tu m'pntretiçns foit fi 
. belle que tu le dis; Tu en par- 
les ^v^c tant die vivacité que je 
me défie du pôrtraîtque tu m'en 
fais. Seigneur , reprit le fils 
.d'Abdallâh^Me^ Jknn d!être un 
j^eintte ttàtteiu: > je puis vous 
ja(Iii)a:er i4?a}^ encone fort 

Tme I. Ce' 
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•au-deiTus de ce que j'ai dit. 
: Oui y fi Many ce Êimqux Pein- 
tre de la Chine cntxeprc- 
^ noit de la peindre ^ il crain- 
droit s avec raifon y de ne pou- 
voir égaler la naturç. C'en eft 
trop^ die le Roy , m me donnes 
envie de voie cette >Dan^ , & 
, je veux abfblumeM: c'accompa- 
gner tantôt y puifque tu. dois 
retourner chez, elle, 

• La curiôfiîé dti jeune Roy 
d&sKeraïtes affligea Coulouit. 
Il c^^ppréhendoît les fiittes 
pour foa amour. Hé comment 

- ferai • je , Seigneur ^ lut dît - il , 
pour vous intraduire.chc^ cet- 
te Dame > C^i Ini dirai-je que 

- vous êtes > Je une ; dégttiièraf y 
irg>artit Mirgehan , 5c je paffc- 

' fat pour ton Efclavçv Tcntre- 

• tii avee t<M ôc me cacberai 
dartsùncom ^ d^BJi f ôbferpetaî 
tétuci Lç Sis, d!Abdàib&nrora 
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revêtit d'un habk d'Efckve , 
JU tous deux à i'exKrée: de la 
nuit ils fe rendirent^à la porte 
de la Mofq^e. Ils n!y birent 
pas lorig-tems fans voir paroi- 
tre la vieille y qui lui dit : Il 
n'étoit pas befoin. d'amener 
avec vous, cet Ëfclave« Voiœ 
fifaver q^'à le ren^oïcr*- 

ffefdb _. 

JOUR, XXXÏV* 

LE Roy^ fut fott mord€;é^ 
jdfeQtendre aiiifi: posler Isa 
viieiliç ;< mais Couloule prit ù 
prarole : Matbonne mère > dit- 
il y pernicçezy. je vau$ prie, qj*e 
cet: Ëdclave noua iû^yc. Cei^ 
- ui£ ^arçc^n qui a dç refprit;.^ 
, d'agréables talev^. M fait des 
ue&c&r la cbaœp &: <pEaiX6 à 

-^» .» 
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«pas fâchée qàc je le lui ÙJÊt 
voir. Là vieille ne dit plus rien» 
Ils marchèrent tous trois, Con- 
loufe couvert d'un furcout de 
•femme comme le jour précé- 
dent & MtTgehan en iiabit 
•d^Efclave. Ils entrèrent dans 
ia -cour &c de-là dans le falon 
<ju*ils trouvèrent éclairé d'une 
înfiniite de bougies ' parfumées 
qui xépahdoient d'agréables 
♦odeurs. 

Dilara demanda au Bis d'Ab- 

«dallak pourquoi il s'étoit fait 

accompagner par un Efclave. 

^^Madsime -, lui dît-ii ^ "j'ai jugea 

^ropW dé Tamencrjiour vous 

divertir. Il èft boiifiku ^ Poète 

•«& Muficien» J'efpere que vous 

'r^B ferez contente. Cela étant , 

i^iîu'cHe , 44u'il £bit lié J>ien ve- 

ïÀa;-Klai$ , inoii açir^ ajouta- 

•t^Ue fcn s^w&èSsjxt au Roy , 

-lou loajtmsrKrooeiuant.^^Kfie 

>^>£av3iè|Ka4ejct&anqaer deccP 
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^€t à mes femmes , car tu 

'pourrois t'entépantir^ Le Prin- 

<:e fe voïanc dans la neceflîcé 

de faire le boufifpn , fe mit à 

piaifanter ^ Se il s'en acquica fi 

Ipicû , <po la Dame dit au Fa- 

Vori :, £n mérite, Çouioufe, 

vous avez ià un garçon trés- 

-plaifant :&c très - {pirituel. Je 

remarque même dans Tes ma^ 

• nieres quelque chofede noble 

ôc de galant* Il faut qu'il nous 

-fervè d'!^hanfon ce foir. Je 

me Cens aS Tinclination pour 

:lui. Puifqtfit a le bonheur de 

vous plaire, répondit le Favor^, 

-iln'eft piusà moi. il eft à vous ^ 

iMadamel Calràpan ^ dit^ il an 

Koy , je rie .fois plus ton Mal- 

:trc. Voilà ta Maîcrefle. A ces 

.mots ^ le Prince s'apprx>cha de 

la Daiiie., lui baifa la main Se 

ihài dit : Madame., je fiiis à prè» 

dlent votre ËfciâYe, ic déjà je 

:mi| Xens diipofe à vous. fer$^ir 
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.9SVCC beaucoup de zèle. 

£lle accepta Mirgehati pour 
Efclave. Seigneur ^ die - eile à 
Couloufe^ je regarde ce gar-- 
çoa là comme uo . bien qui 
.mTappartient v mais ci:ouvez^ 
, bon que je .1^ mette ea dépoc 
entre yos mains. Il demeurera 
chez vous &c vous mr l'amené- 
tûJL toutes les fois que vous 
iden4rez ici. Je ne puis le gar- 
des d^ns ma maiwn y parce 
4u'Qnïçatt que c!||â vôtre Ef-- 
dave» Tout le monde le con- 
foM pour cela. Si on le voioit 
fiStt devôtreièrvice aumieo^ 
on en pourrok tenir de mau-^ 
vais difcours^ &r j'ai de grandes^ 
mefiires à garder^ Âpres avoir 
quelques^ems^icoaiexontihue 
cette convecfation y Coidoufi? 
Sl Dilara s'aifirent x la table 
-jpvmr (pupcr. f&c le Roy Te tînt 
qebout dçvîmt eux:« Comme 
m: Prince réjpin4bit ia^ Dyne 
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par' mille plaifaptejries , elle dit 
au Favori : Seigaeur , permcth 
tez que ce garçon, mange Se 
boive avec nous. Madame ^ 
répondit Couloufe , il ne man- 
ge pas.9rdjnairementavcc moi. 
ÎN^îfoïez pas fi rigoureux , re- 
_prit ia-Dame, foumez que nous 
buvions enfemblc , afin qu'il 
nous, ea aime davantage.Mets- 
toi donq-là , Calta^an , dit; le 
fils d'Abdallah ',.p«*%e Ma- 
daoae le veut abloiumerit. 

Le fiaux Efclave ne fe le & 

pas. dite deux. fois. U s'aflit 

Centre Couloufe fie l'aimable 

filie de ^p^rucU mangea ,^ 

Jofffqu'on eut, apçori^ k yin> 

la Dame en ifeiijpUt uiiecqupe 

'pfqu'aux bords j& la lui prc- 

Jfeat^at : Tien, Caltapan, loi 

dit-elle , bois cette tazade ît 

ma, fantc.Ilprit la couj^e après 

lavoir ijaifé la mai» gui- la l\ii 

: donnoit &ù il Vue. AEr,es cela o» 
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^Tùtùi du vin à la ronde ôc la 
"belle . Dilara par fon exemple 
^xcitoit fes Convives à fe ré- 
^oiîir. Elle tendic une coupe 
d*or toute pleine, & s'adreflanc 
au fils d'Abdallah : Couloufe ^ 
lui dit^elk, je boislvosixicii- 
ftatioios , a la charmante Ghi*- 
lendam, la Favorite du Roy* 
'Madame , répondit le Favori 
en rougiflant," Adieu ne plaif^ 
que j'aïe Taudace d'élever mji 
penfee jufqu'à la Maîtreffedc 
mon Prince, j'ai pour lui trop 
de xefped pou^ . . • . Ho , vous 
voulez faire le difcret ,mtcr- 
rompit la Dame en «iant 5 je 
me ibuviens que vous me par- 
lâtes hier de Ghulendam d'une 
juaniere fi vive que vous ni'cn 
.parûtes charme. Je fuis fôrç 
que vous raimez.AyQucr-nous 
.ftancbcmeiit que vous ne lui 
déplaifèi jpas , Sç que quëlquc- 
'^fois vôus-^iàièes là débauche 

enfcœble^ 
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caifemhle. Couloufe à ces pa- 
roles ., dont il voïoic les confe- 
quences fc troubla. De grâce. 
Madame , dit-il , cefTez deplai* 
fancer là-deflus. Je n'ai jamais 
eu de /ccret entretien avec 
cette Dame. 

Le trouble qu'il faifoit pa- 
roître redoubla les ris de Di- 
laià. Au lieu de prendre un air 
ferieux , reprit-elle , vous de- 
vriez nous raconter vos avan- 
tiires. Caltapan, ajouta-t-ellc 
en regardant le faux Efclave, 
dis à ton Maître qu'il ait un 
peu. plus de confiance en moi. 
Allons , Seigneur Couloufe , 
dit le Roy , donnez à Madainc 
la fatisfadion qu'elle vous de- 
mande. Elle vous en prie de 
fi bonne grâce. Contés - lui la 
naiiTance & le progrez de vos 
amours. Apprenez-lui où vous 
en êtes avec Ghulendam & de 
quelle manière vous trompez 

Tmc /. D d 
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tous deux le R,oy. Madaifte^ 
pourfuiviwl en fe tournant vers 
Dilara y )e ne fuis pas moins 
curieux que vous de fçavoir 
cela ; car quoique je me pique 
d'êçre un confident affez dif^ 
cret , je vous aflure que le. Sei- 
gneur Couloufe m'a fait un 
myftcre de fa pafïion pour la 
Favorite. 

Mirgçh,ati par ce difcours 
acheva de déconcerter fon Fa. 
vori , qui s*apperçut que les 
plaifanterics de Dilata ne îaif- 
foient pas de faire une mau- 
vaife imprefïion fur l'efprit de 
ce Prince. Cependant ils bu- 
voient tous trois , & infenfi- 
blement le Roy échauffé par 
le vin j -oublia le perfonnagc 
qu'il avoir rcfolu de faire. Ma 
Princcffc, dit -il à la Dame , 
chantez -moi , je vous prie , 
quelque chofe d'agréable. On 
dît que vo¥is chantez à ravir « 
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Ces paroles quoique pronoii* 
çées d'un air fort familier ne 
déplurent point à la fille de 
Boyruc, Au lieu de s'en ofFen- 
fer , elle fit un éclat de rire : 
Trés-volontiers , dit-elle , mon 
cter Caltapan , il n'eft rien que 
je ne veuille faire pour toi. 
Aufli-tôt elle demanda un luth 
tout accordé & joua fur le 
mode Yrac un fort bel air 
qu'elle accompagnée fa voix. 
Enfuite * prenant un tambour 
de bafqae, elle chanta un au- 
tre air fur le mode Boufelic. 

Le Roy qui n'avoit jamais 
entendu fi bien chanter ni fi 
bien joiier du luth & du tam- 
bour de bafquc., fe fentittranf- 
porter de plaifir > & ne fe fou- 
venant plus qu'il vouloitpaffet 
pour un ^Efclave , vous m*en* 
chantez , Madame , s'écrià-t-il, 
quelque pertrait avantageux 
queCQulQufcm'ait faiç de vous, 

Ddij 
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il ne m'en a pas afTez die en- 
core. Le fils d'Abdallah avoie 
beau lui faire figne de fe taire y 
il n'y eut pas moïen* Non, 
pourfuivit le Prince , Ifaac 
Moufeli mon Mufîcien , donc 
on vante tant la voix , ne chan- 
te pas fi agréablement que 
vous. Dilara reconnoifTant à 
ces mots que l'homme au'eU 
le prenoit pour un £u:lave 
ctoit le Roy lui-même , fe Icr 
va brufquement de fk place 
& courut chercher ifh voile 
pour fe couvrir le vifage. Ah ! 
nous fommes perdues , dicelle 
tout bas à fes femmes. Cen eft 
pas un Efclave qui eft venu ici 
avec Couloufe , c'eft le Roy. 
Apres leur avoir .dit cela, elle 
revint trouver Mirgehan & 
n'ofoit plus s'aflTcoir devant 
lui, AflTeyés-vous donc , Ma- 
dame , lui dit ce Prince , c'eft 
à moi de me tenir dcbouc 
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€n vôtre prcfencc. Ne fuis - je 
pis vôtre Efclave ? Je ne me 
ferois point aflîs , fî comme ma 
Maîtrefle fouveraine vous ne 
me Taviez ordonné. 

La fille de Boyruc fe prit à 
pleurer à ces paroles : Ahgrarld 
Monatqiïe , dit-elle en fe jet- 
tant à fes pieds , je fupplie trés- 
humWement vôtre Majefté d'a- 
voir pitié de moi. Jefui^uHc 
>€une fille fans expérience , 
vous êtes témoin de ma fàiu 
te 5 daignez , de grâce , me 
la pardonner. Le Roy releva 
la Dame , la confola , lui dit 
de ne rien craindre , &: lui de- 
manda qui elle étoît. Elle fa- 
tisfit fa curiofité ; après quoi 
il fortit de gîtte maifon avec 

Couloufc & regagiu fon Pa- 
lais^ 
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JOUR XXXV. 

• 

Es plaifanteries que Dî« 
lata avoit faites a Cou- 
loufe fur Ghulendam produi-» 
firent de triftes effets .. Mirge«> 
han foupçonna fa Favorite & 
le fils d'Abdallah de s'aimer 
tous deux , &c il crut que (ans 
avoir égard à ce qu'ils lui dé- 
voient y ils goutoient dans foa 
Palais miême les douceur s d*u- 
tie heureufe intelligence ; il 
Ji'auroit tenu qu'à lui , en les 
jFaifanc exaAement obferver 
i\in 6c l'autre , d'être perfuade 
bien.^ de la ^(Tetc de Tes 
ibupçons. Maïs c'étoit un de 
ces jaloux qui n'écoutent que 
leur jaloufîe , &c qui fe livrant 
aux premières imprefllons 
qu'on leur donne ^ f roienc nTa-; 
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voir pas befoin d'autre éclair*- 
cifTcmcne. C'cft pourquoi des 
le lendemain fans chercher à 
vérifier fes conjedures, il cn« 
voïa dire à Couloufe qu'il lui 
4éfendoic de paroicre défor- 
mais devant lui , &c qu il vou« 
Jofc que dés ce jour-là il for** 
tit de Caracorom* 

Le Favori, bien quil péné- 
trât la caufede fa difgrace 6c 
que n'aïant rien à fe repro- 
cher , il ne déferpcrât point de 
faire coniiojftre Ton innocen- 
ce y s'il pouvoit parvenir à fe 
faire entendre , négligea tou- 
tefois de chercher les moïens 
de fe juftifier. Il céda de bon* 
ne grâce à fon malheur. Il 
obéît à Tordre du Roy , &c fe 
joignant à une groite Cara- 
vanne qui alloit en Tartarie , 
il fe rendit avec elle ï Samar- 
cande. Comme pcrfonne ne 
içavoit mieux que kit réfilkr h 

D d iii; 
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la mauvaife fortune , il ne fiït 
.point accablé de ce nouveau 
coup. Outre qu'il s'étoit déjà 
trouvé daBS une fiaiation mife- 
rable^tous les accidens de la vie 
lui paroifTant des chofes inévi-- 
4:ables , ainfi qu'on Ta déjà dit, 
xicn ne pouvoit ébranler la fer- 
meté de Ton efprit. 

11 demeura donc à Samar- 
cande , s'abandormant à tout 
ce que le Ciel avoit ordonMé 
de lui. Il fit bonne chère & (e 
4ivertit tant qu'il eut de l'ar- 
gent.. Lorfqu'il n'en eut plus , 
il alla fe placer* dans le coin 
d'une Mofquée. Les Miniftres 
l'interrogèrent fur fa religion 
& le trouvant tfés-fçavant , ils 
lui donnèrent une aumône ré- 
glée de deux pains par jour 8c 
une cruche d'eau , avec quoi 
il vivoit fort content. Or il 
arriva un jour qu'un gros Mar- 
chand appelle Mouzaâer viut 
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faire fa prière dans cette Mof* 
quce.- Il jetta les yeux {iir Couw 
loufe Se l'appella. Jeune ht>m« 
me , lui dit-il, d^oùes-tu & par 
quel hazard es-tu venu dans 
cette Ville ? Seigneur j lui ré- 
pondit le fils d'Abdallah , je 
fuis tm enfant de famille de 
Damas. J'ai. eu envie de voïa- 
ger. Je fuis venu en Tar tarie ^ 
^ à quelques lieues de Samar- 
cande , j'ai rencontré des yo« 
leurs quiont tuemès Domefti- 
quey & m^ont voir» 

MouzafFcr après avoir écouté 
Couloufe le crut , & lui dit i 
Ne t'afflige pas. Les bonnes 
avantures font enchaînées 
aux mauvaife^.. Tu pourras 
trouver ici de quot te confo- 
1er.. Leve-toi &r me fuis juf. 
qu'à ma maifon. Le fils d'Ab- 
dallah fit ce qu'on lui difoit , 
Se il jugea quand il fut chez 
le Marchand , que Mouzaffet 
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dévoie êtce un homme fort 
riche. Un Magaùn rempli des 
plus riches écofïes y des meu* 
blés précieux 8^ uii très-grand 
nombre de Domeftiques qm 
s'of&irent à fa vue, lui ftrent 
porter ce jugement. Et il ne 
fe trompoit pas. MmizafFer 
^voit des biens confîderables. 

Ce Marchand fit aiTeoir à 
table auprès de lui Cou- 
loufe & lui préfenta d'abord 
du forbet. Puis on leur fcrvit 
du blanc manger &: des vian^ 
des fort fucculante;. Après le 
dîner , ils s'entretinrent tous; 
deux y ôc MouzafFer enfuite le 
renvoïa avec quelques prc* 
fens. 

Le lendemain le Marchand 
retourna dans la même Mof» 
quèe. Il prit le fils d'Abdal- 
lah , le mena encore chez lui y 
& le régala comme le jour pré- 

cédenCt^ Il fe trouva là un Doc^ 
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jiettr nommé Danifchemend , 
qui tirant à part Couloufe 
après le repas , lui parla dans 
ces termes : Jeune Etranger^ 
le Seigneur MouzaflFer, le Maî- 
tre de cette maifon a un grand 
defTein fur toi ;. un deflein qui 
demande une prompte exécu- 
tion Se qui doit te faire plaifir 
dans rétat où font tes affaires*. 
Tu fçauras qu'il a un fils uni- 
que appelle Taher qui eft un 
jeune homme d'im naturel 
fort violent. Ce Taher ^ 
époufe depuis quelques jours 
la fille d'un grand Seigneur 
étranger. Le mari fuivant ion 
humeur impetueufe a brufquér 
la femme. Elle a répondu à fes. 
emportemens par des paroles 
pleines de mépris & de fierté ►. 
Ce qui a fi fort irrité Taher y 
qu'il l'a répudiée. Il s'en c(l 
repenti un momem après ; car 
c'cft une jeune perfonne^ fort 
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belle S>c qu'ir aime paffionatf* 
ment ; mais les loix ne lui per- 
mettent pas* de la reprendre , 
qu'un autre homme ne Tait 
auparavant cpouiee & répu^ 
diee. Ceft pourquoi Mouza^ 
fer fouhaite que dé^ aujour- 
d'hui tu répoufes y que tu paf^ 
fes la nuit avec elle^ & que 
demain matin tu la répudies^ 
Il te donnera cinquante fe-r 
quins d'or^ Ne veux -m pas 
bien lui faire ce plgifir -là* 
Trés-volontiers, repondit Cou- 
loufe , je fuis fort difpofé à 
lui rendre ce fervice. H m'a 
trop* bien reçu pour qiie je 
refufe de faire une chofe qu'il 
defire -, & d'ailleurs , je ne me 
fens aucune répugnance pour 
ce qu'il me propofe. Je le 
croi bien, répliqua Danifche- 
mend. Il y a dans cetre Ville 
beaucoup de gens qui ne de^^ 
manderoient pas mieux oue 
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tf être choifis pour * Huilas en 
cecce occafion , quand il n'y au^ 
roic pas cinquante fequins à 
gagner^, car la femme de'Tâ- 
her eft d'une beauté parfaite. 
Son corps eft plus droit qu'un 
Cyprès. Elle â le vifage rond , 
les fôurcils bien fcfarez & 
faits comme deux arcs , &: (es 
regards font autant de flèches 
empoifonnées. La neige n'eft 
pas plus blanche que fôn tein , 
& fa bouche petite & vermeille 
rcffemble à un bputon 4e rofe. 

JOUR XXXVI. 

I 

ON trouveroit donc dans 
Samarcandê , pourfuivic 
Danifchemend , des Huilas 
tant qu'on en youdroit ; mais 

* Huila» C*cft ainfî qu'on appelle cela{ 
|Ç[ai 6pou& une kiamt répudiée; 
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on aime mieux que ce Toit uii 
Etranger , parce que ces fortes 
de chpfes doivent fe faire le 
plus fecretement qu'il eftpoP 
lîble. MouzaâFer a donc jette 
ks yeux fui^ toi. Je fuis Nayb * 
& par confequent revêtu du 
pouvoir de te marier avec cette 
charmante D^me , ce compofe 
de toutes les p^erfeâions ; àc 
dés ce moment ^ fi tu veux ^ tu 
en feras pofrefïeur. J'y con- 
fens, repartit le ftls d'Abdal- 
lah . Après Iç portrait que vous 
venez de m'en faire , vous pou- 
vez bien pehfer que je vou^' 
drois déjà l'avoir époiifée.Oui, 
mais , dit le Nayb , il faut que 
tu promettes de la répudier 
des demain &c de fortir ipcef^ 
famment de Samarcande aveé 
l'argent qu'on te donnera* La 
famille du Seigneur Mouzaf^ 
fer ne feroit pas bien aife que 
tu demeurafTes en cetœ. Ville 

* Lieaccnanc da Cady. 
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àprcs cette avanture. Je n'y 
demeurerai pas long-tems , ré-* 
pondit Couloufe , & fi ce n'eft 
pas afl'ez de promettre , je jure 
que dés demain nutin je ré-- 
pudierai la Dame que vous 
m'aurez fait époufer. 

Il n'eut pas plutôt fait ce fer- 
ment, que 1er Lieutenant du 
Cady apprit à Mouzaffer que 
le jeune Etranger étoit prêta 
fervir de Huila: Il accepte, 
lui dit-il , les conditions que je 
lui ai propofécs de vôtre part. 
Il ne s'agit plus que de le ma- 
rier avec vôtre belle fille. Auf- 
ii-tôt Mouzaffer fit venir fon 
fils Taher & le refte de fa 
£amille , & en leur préfence le 
ï^ayb maria Couloufe fans lui 
faire voir la Dame , p^rce que 
Taher !& voulut ainfi. Il fut 
même réfolu que le Huila paf- 
feroit la nuit avec elle fans lu- 
mière , afin que le lendemain 
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ne raïant pas vuë^ il eût moins 
de peine à la répudier. 

Cependant la nuititaGit ve-- 
nue , on introduifit Couloufe 
dans la chambre nuptiale où 
on le laifTa fans lumière avec 
la Dame qui étoit couchée 
dans u^ Uc de brocard d'or. 
Il ferma 1^ porte à double tour^ 
ôta {es habita y chercha le lit 
à tâtons j5i ràiant trouve , il 
fe coucha auprès de ia femme.. 
Vous ppuye2; jcrjqjire qu'elle ne 
dormpit pas^ Ce n'étoit pas 
ians émotion .qu'elle fe voïoip 
livrée âvix carefTes d'un hom«- 
me dont on lui cachoit le 
vifage y & c^ont e:lle fe faifoit 
même une image défagréable , . 
parce qu'elle n'ignoroit pas. 
qu'on prenoit ordinairement 
pour Huilas les premiers malr 
heureux que le hazard ptér 
fentoit^ D'une autre part, Cou^. 
loufe > quoique Danifchemend 

lui 
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lui eut vanté la beauté de la 
Dame , étoit fort mortifié de 
n'avoir pas le plaiiîr de la voir» 
Ou plutôt le portrait qu'on lui 
en ayoit fait lui donnoit une 
vive cuxioûté de la vérifier. 
Ce defir.qui le confumoit & 
qu'il ne pouvoit contenter , di- 
minuoir la vivacité de ceux 
. qu'il pouvoit fiitisfaire. Mada- 
me , lui dit-il , quelque favo- 
.rable que fpit pour moi ceue 
Buit , jç ne puis goûter une joïc 
parfaite. Chaque inftant re- 
aouble l'envie que jîai de voir 
vos charmes.. Je m'en fuis fair 
une fi belle idée , & je fouhaitc 
avec tant d'ardeur de- les con- 
œmplgr, que je ne fçai fi ce 
n'^ft point une auffi grande 
peine de vous pofTeder fans 
vous voir, que de vous voir 
ia^s vous pofleder. Cependant 
xX faudra demain que je vous; 
cçde. Ah î puifque xnpx\ bojv- 
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lieur doit durer fi peu , du 
moins «i auroic dû m'en faire 
coxmoître tout le prix. 

Apres avoir die ces paroles ^ 
il fe x>& pour «entendre ce que 
fa femme y ripondiroit , & il 
£ic alTet furpiis l^drfqu au lieu 
^e répondra a ce di&ours , elle 
dit : O vous que Taher a 
ckoifi p^ut rétaibHt r^iion que 
fiyn iiuwfikeutf violence ft détruis 
re^ qui qofe Vous f^z , ap* 
{irenez-wci quii vobs êtes. Il 
^me iemble <^ le foii de vô-^ 
crê voix ne m'eft point incon^ 
t6X. le^nevoQsêGôcicepftscran- 
qoilkm^t > Couloii^ treflailT 
-ht i ^:»s iii4>ts« Madanne 3 ré- 
^ndit4l ^.dire&^moi vûus-me- 
me ><fuielle ^ft vâirr-e fimiille > 
I^e {iXk de vôtre voix trouble 
:Ksâi fines fens. fe croi^ i^nten^ 
4ire u»e Dame Keraïte que 
îe «bfliioii;. JuÉe Dieur^ ferieZ'>^ 
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fin fc reprenant ^ il n'cft pas 
poifible que Vous faiez la fille 
ie Boyroc. Ah : Couloufe , 
fi'écriala Dame en ce moment, 
cft-ce vous qui me parlez? 
Oui , ma Reine, dit-il , c'eft 
douloufe lui «-même, qui ne 
if àuroii; crdtre que ce Coit Dila* 
sz qu'il entend. Soïez-en per- 
suadé , xeprit-elle , je fuis cette . 
malheurôiie Drlara qui vous 
ireçik chez elle avec le Roy 
Mirgehan , qui par des dif- 
cours indifcrets vous rendit 
fu^eâ à ce Prince y ^ que 
vous devez regarder comme 
vptre plus g^rande ennemie ^, 
|>ui£qu'elle eÛ: cascCe de v&tpe 
jdi%raxx. CefTez , Madame ^ 
sepHqua k :fils d'Abdallali ,, 
ceflez de vous rimpaçer. Le 
ijiel le K^ouloit atnû , .& iiiea 
^oin de l'accufer de rigueuc „ 
^ irends .grâce à (a bonté^a* 
' iTOtu: iiàitâiocedci;^à moninfi»!*^ 

Eeijb 
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cune un.fi agréable événement; 
Mais belle Dilara , continua:* 
t-il.^ comment la fUle de Boy^^ 
rue a-t-elle pu devenir fi^mm^ 
de Taher î Je vais dit •» elle 
vous rapprendre. 

Mon père pendant fon Am- 
bafTade à Samarcande étoit lo-ii 
gé chez MouzafFer qu'il con- 
noît depuis, long-tems. Ilsar» 
réterent entre eux ce mariage , 
& Boyruc étant de retour à 
Caracorom me fit partir pour 
Samarcande bien accompa^ 
gnce. J'obéïs à mon père avec 
une répugnance à laquelle 
vous n'aviez pas peu de part^ 
car )e Tavoucrai , mon cher 
Couloufe ^ je vous, aimois.,: 
quoique je ne vous TeufTe pas 
témoigné. Et f attcfte le Cicj ,^ 
que votre difgrace m'a coûté 
bien des larmes. Mon mariage 
avec Taher ne vous a point 
kaiuû de inajuemoire. €e maol 
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brutal &c d'ailleurs peu agréa-» 
ble de fa perfonne , au lieu de 
vous en eflFacer , n'a fait que 
vous Y maintenir^ Et conune 
£ j'euâe prévu que l'amour ou 
la fortune ixous rs^emble^ 
roient , f ai toujours confcrvc 
l'efperance de vous revoir*. 
Mais mon bonheur furpailè 
encore mon attente, puifque 
je retrouve mon amant dans 
répoux qu'on me donne.. O 
merveilleufe avanture ! à peine 
y, puis-je ajouter foi. 
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